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A MONSEIGNEUR LE MARÉCHAL 

DUC DE RICHELIEU, 

pair de feange, premier gelfxilhombie de la 
chambre du roi , commandant en languedoc y 
l'un des quarante de l'académie* 

Je voudroîs, Monseigneur, vona pi^ésenter de 
beau marbre comme les Génois, et je n'ai que des 
figures chinoises à vous offrir. Ce petit ouvrage 
ne paroi t pas fait pour vous ; il n'y a aucun héros 
dans cette pièce qui ait réuni tous les suffrages 
par les agrémens de son esprit, ni qui ait soutenu 
. une république prête à succomber, ni qui ait 
imagiiié de renverser une colonne anglaise avec 
quatre canons. Je sens mieux que personne lepeu 
que je vous offre; mais tout se pardonne à un at- 
tachement de quarante années. On dira peut<étre 
qu'au pied des Âipes^ et vis-à-vis des neiges éter- 
nelles où je me suis retiré, et où je devois n'être 
que philosophe , j'ai succombé à la vanité d'im- 
primer que ce qu'il y a eu de plus brillant sur 
les bords de la Seine ne m'a jamais oublié. Gepen- 
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8 KPITRE 

dant je n'ai consulté que mon cœur; il me con- 
duit seul; il a toujours inspiré mes actions et mes 
paroles : il se trompe quelquefois , vous le savez ^ 
mais ce n'est pas après des épreuves si longues. 
Permettez donc que, si cette foible tragédie peut 
durer quelque temps après moi, on sache que 
Fauteur ne vous a pas été indifférent; permettez 
qu'on apprenne <[ue , si votre oncle fonda des 
beaux arts en France j vous les avez soutenus dans 
leur décadence. 

L'idée de cette tragédie me vint, il y a quel- 
que temps, à la lecture de l'Orphelin de Tchao , 
tragédie chinoise , traduite par le P. Brémare, 
qu'on trouve dans le recueil que le P. du Halde 
adonné au public. Cette pièce chinoise fut com- 
posée au quatorzième siècle, sous la dynastie 
même de Gengis-Kan. C'est une nouvelle preuve 
que les vainqueurs tartares ne changèrent point 
les mœurs de la nation vaincue ; ils protégèrent 
tous les arts établis à la Chine; ils adoptèrent 
toutes ses lois. 

Voilà un grand exemple de la supériorité na- 
turelle que donnent la raison et le génie sur la 
force aveugle et barbare; et les Tartares ont deux 
fois donné cet exemple. Car, lorsqu'ils ont con- 
quis encorec^ grand empire, au commencement 
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du siècle passe ^ ils se sont soumis une seconde 
fois à la sagesse des vaincus^ et les deux peuples 
n'ont forme qu'une nation gouvernée par les plus 
anciennes lois du monde ; événement frappant ^ 
qui a été le premier but de mon ouvrage. 

La tragédie chinoise , qui porte le nom de l'Or- 
phelin, est tirée d'un recueil immense des pièces 
de théâtre de cette nation : elle cultivoit depuis 
plus de trois mille ans cet art , inventé un peuplus 
tard par les Grecs ^ de faire des portraits vivans 
des actions des hommes, et d'établir de ces écoles 
de morale, où l'on enseigne la vertu en action et 
en dialogues. Le poème dramatique ne fut donc 
long -temps en honneur que dans ce vaste pays 
de la Chine, séparé et ignoré du reste du monde, 
et dans la seule ville d'Athènes. Rome ne le cul- 
tiva qu'au bout de quatre cents années. Si vous 
le cherchez chez les Perses , chez les Indiens, qui 
passent pour des peuples inventeurs, vous ne l'y 
trouvez pas ^ il n'y est jamais parvenu. L'Asie se 
contentoit des fables de Pilpay et de Lokman, 
quirenferlnent toute la morale, et qui instruisent 
en allégories toutes les nations et, tous les siècles. 

Il semble qu'après avoir fait parler les animaux, 
il n'y eut qu'un pas à faire pour faire parler les 
hommes, pour les introduire sur la scène, pour 
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former l'art dramatique : cependant ces peuples 
ingénieux ne s*en avisèrent jamais. On doit in- 
férer de là que les Chinois, les Grecs et les Ro- 
mains , sont les seuls peuples anciens qui aient 
connu le véritable esprit de la société. Rien, en 
effet, ne rend les hommes plus sociables, n'a* 
doucit plus leurs mœurs, ne perfectionne plus 
leur raison, que de les rassembler pour leur faire 
goàter ensemble les plaisirs purs deTespiùt : aussi 
nousv^oyonsqu'à p«ine Pierre le Grand eut policé 
la Russie, et Mti Pétersbourg, que les théâtres 
s'y «ont établis. Plus TAUemagae s'est perfec- 
tionnée, et plus nous l'avons vue adopter nos spec- 
tacles : le peu de pays où ils n'^oient pas reçus 
dans le siècle pa5$éu'ët0ie&i pas mis au rang des 
pays civilisés. 

- L'Orphelin de Tchao est un monument pré- 
cieux qui sert plus à faire connoître l'esprit de la 
Chine que toutes les relations qu'on a iaites et 
qu'on fera jamais de ce vaste empire. Il est vrai 
que cette j^ièce est toute barbare en comparaison 
des bons ouvrages de nos jours; mais aussi c'est 
tin chef - d'œuvre , si on le compare à nos pièces 
,dtt quator^ièmCe siècle. Certailïem^nt nos trouba- 
;dôur^, notre foazoche , la société des enfans îsans 
souci; et de lat mère-satlC; n'apprpchoient pas de 
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'' l'aateur chinois. Il faut' encore jemarqner que 
cette pièce est écrite dans la langue des manda- 
rins y qui n'a point changé ^ et .qu'à peine enten- 
dons-nous la langue qu'on parloit du temps de 
Louis 'ML et de Charles YIII. 

On ne peut coniparet* l'Orphefoi ck Tcbao 
qu'aux tragédies françaises et espagnoles du dix^ 
septième' siècle'^ qui ne lai$8ent pas etKxyre de 
plaire «ati-âelà des Pifrétiéc»ret dé la mer^ L'ac- 
tîDn de là" pièce chinoise duré Tiagt<^cim{ ans y 
comme datas les farces monstraeuses^de Sbakes- 
pear et dé Lopez de Vega, qu'on a nommées 
tragédies^ c'est un eti tassement d'évén^nens in- 
croyables. L'ennemi de la-mais^n de Tchao veut 
d'abord- eh Êtire'périr le dief^ en làchifbt sur lui 
Un gros dbgilé', qu'il £nt croire ^trè dou^ de l'ins- 
tinct' de découvrir les cnrninels ^ comme Jacques 
Ayinat^^, parmi nous > devinoit les v<4eiirs par 
sa- baguette. Ensuite il suppose un ordre de l'env- 
pereur , et envoie ii son ennemi Tchao une corde^ 
diipoispn et un poignard. Tchao chante selon Tu- 
sage , et se coupe la gorge en vertu de l'obéis- 
sance que tout homme sur la tisrre doit de droit 
' divin à un empereur de la Chine. Le persécuteur 
fait mourir 'trois cents personnes de la maison de 
Tchao. Laprincesse veuve accouche de l'Orphç- 
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lin. On dérobe cet enCamt à la fureur de celui qui 
a exterminé toute la maison y et qui veut encore 
faire périr au berceau le seul qui reste. Cet exter- 
minateur ordonne qu'on égorge dans les viUages 
d'alentour tous les enfans, afin que l'orphelin 9oit 
enveloppé dans la destruction générale. 

On croit lire les Mille et une Nuits en action e t 
en scènes ; mais , malgré l'incroyable , il y règne 
de l'intérêt; et, malgré la foule des événemens^ 
tout est de la clarté la plus lumineuse : ce sont 
deux grands mérites en tout temps et chez toutes 
les nations; et ce mérite manque à beaucoup de 
nos pièces modernes. Il est vrai que la piète chi- 
noise n'a pas d'autres beautés : unité de temps et 
d'action ;développemens de sentimbnSy peinture 
clés mœurs, éloquence , raison, passion, tout lui 
manque ; et cependant, comme je l'ai déjà dit , 
l'ouvrage est supérieur à tout ce que nous faisions 
alors* 

domment les Ghinois,qui,au quatorzième siè- 
cle^ et si long- temps auparavant, savoient faire 
de meilleurs poèmes dramatiques que tous les 
Européens, sont-ils restés toujours dans l'enfance 
grossière de l'art, tandis qu'à force de soins et de 
temps notre nation est parvenue à {Produire en- 
viron une douzaine de pièces qui, si elles ne sont 
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pas parfaites , sont pourtant fort an-dessus de 
tout ce que le reste de la terre a jamais produit 
en ce genre? Les Chinois, comme les autres Asia- 
tiques., sont demeurés aux premiers ëlémens de 
la poésie, de Tëloquence, delà physique, de 
l'astronomie, de la peinture, connus par eux si 
long-temps avant nous. H leur a été donné de 
commencer en tout plus tôt que les autres peu- 
ples, pour ne faire ensuite aucun progrès. Us ont 
ressemblé aux anciens Egyptiens, qui , ayant d'a- 
hord enseigné les Grecs, finirent par n'être pas 
capables d'être leurs disciples. 

Ces Chinois chc% qui nous avons voyagé a tra- 
vers tant de périls, ces peuples de qui nous 
avons obtenu avec tant de peine la permission de 
leur apporter Fargent de TEurope , et de venir 
les instruire, ne savent pas encore à quel j^oint 
nous leur sommes supérieurs^ ils ne sont pas assez 
avancés pour oser seulement vouloirnous imiter. 
Nous avons puisé dans leur histoire des sujets de 
tragédie, et ûs ignorent si nt>us avons une his- 
toire. 

Le célèbre abbé Metastasio a pris pour sujet 
d'un de ses poèmes dramatiqiies le même sujet à 
peu près que moi, c'est-à-dire un orphelin échappé 
au carnage de sa maison, et il a puisé cette aven- 



Digitized by VjOOQ IC 



i4 eVitr* 

ture dansiine dyna^lieqai régiioitueiif cents À&r 

avant* notre ère. 

La trsigédie chinoise dé l'Orphelin de Tchao 

" est tout un autre sujet. J'en ai choisi -itn tou^ dif- 
férent encore des deux* autres, et qui ne leui' 
ressemble que paT îe nom. Je me suis^ arrêté à la^ 
grande époque de' Gengis-Kan, et j'ai voulu 
peindre les mœnrs des Tartares et desiîhinois. 
Les aventures les plus intéressantes ne sont rien» 
quand elles nepeignent pas les mœurs f et cette^ 
peinture , qui est un des plus- grands secrets» 
de l'art , n'est encore qu'un amûsen^ent frivolé- 
quand elle n'inspire pas la vertn*- 
J'ose direquedeptusla Henriade jusqU'^Zaïré, 

- et jusqu'à cette pièce* cSinoise, Bonne ou matr*-' 
vaise , tel a été toujours le principe qui m'a ins^- 
piréjetquejdansl'histoiredusiècie de Louis XIV, 
j'ai céléBré mon roi et ma patrie , sans flatter ni - 
l'un ni l'autre; C'est dans un tel trafvail^quej'ai 
consumé plus de quarante années. Mais voici ce 
que dit un auteur chinois traduit en espagnol 
par le célèbre Navarette :• 

« Si tu composes quelque ouvrage, ne le 
» montre qu'à tes amis : crains le public et tes 
T» confrères: car on falsifiera, on empoisonnera 
» ce que tu auri^ fait, et on t'imputera ce qjie 
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1» tu n'auras pas fait. La calomnie , qui a cent 
3» trompettes, les fera sonner pour te perdre ^ 
y> tandis que la vëritë, qui est muette, restera 
i> auprès de toi. Le célèbre Ming fut accuse d'a- 
» voir mal pensé du Tien et du Li , et de Fem- 
» pereurVangj on trouva le vieillard moribond 
V qui achevoit.le panégyrique 'de Yang^ et un 
» hymne au Tienetauliyetc.il 
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PERSONNAGES. 



GENGIS-KAN , empereur tartare. 

OCTAR , ) 
OSMAN^iSuernerstarlares. 

ZàMTI , mandarin lettré. 
IDâMë y femme de Zamti. 
ASSÉLI, attachée à Idamé. 
£TAN , attaché k Zamtî. 



La scène est dans un palais de mandarins, qui 
tient au palais impérial , dans la ville de Cnm- 
balu, aujourd'hui Pékin. 
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UORPHELIN 

DE LA CHINE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

IDAMÉ, ASSÉLI. 

idam£ 

iSe peut-il qu'en ce temps de désolation , 
En ce \owt de carnage et de destruction , 
Quand ce palais sanglant y ouyertà desTârtarcs, 
Tombe avec l'univers sous<;es peuples barbares^ 
Dans cet amas affreux de publiques horreurs , 
Il soit encor pour moi de nouvelles douleurs ? 

. ASSÉLI. 

Eh! qui n'éprouve, hélas! dans la perte commune^ 
Les tristes sentimçns de sa propre infortune ? 
Qui de nous vei-s le ciel n'élève pas ses cris 
Pourles^ours d'un époux, ou d'un père, ou d'un fils? 
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Dans cette vaste enceinte, au Tartare inconnue. 
Où le Jroi dëroboit à la publique vue 
Ce peuple désarmé de paisibles mortels ^ 
Interprètes des lois, ministres des autels, 
Vieillards, femmes, enfans, troupeau foible et timide. 
Dont n*a point approcbé cette guerre homicide, 
Nous ignorons «ncore à quelle atrocité 
Le vainqueur insolent porte sa cruauté. 
Nous entendons gronder la foudre et les tempêtes* 
Le dernier coup approche^ et vient frapper nos têtes. 

IDAME. 

O fortune! 6 pouvoir au-dessus de l'humain ! 
Chère et triste Asséli, sais-tu quelle est la main 
Qui du Catai sanglant presse le vaste çmpire, 
Et qui s'appesantit sur tout ce qui respire? 

ASSELI. 

On nomme ce tyran du nom de roi des rois* 
C'est ce fier Gengis-Kan, dont les affreux exploits 
Font un vaste tombeau de la superbe Asie. 
Octar, son lieutenant déjà dans sa furie, 
Porte au palais , dit-on, le fer et les flambeaux. 
Le Catai passe enfin sous des maîtres nouveaux. 
Cette ville , autrefois souveraine du ntonde, 
Nage de tous côtés dànsje sang qui Finônde, 
Voilà ce que cent Voix, en sanglots superflus, 
Ont appris dans ces lieux à mes sens éperdus. 

IDA ME. 

^ Sais- tu que ce tyran de la terre interdite, 
Sous qui de cet Etat la fin se précipite. 
Ce destructeur des rois , de leur sang abreuvé, 
Est un Scythe, un soldat dans la poudre élevé, 
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Un gaerrier vagabond de ces déserts sauvages, 
<;iiinat qu'un ciel épais ne couvre que d'orages? 
Cest lui qui , sur les siens briguanti'autorité , 
Tau tôt fort et puissant , tantét persécuté , 
yint jadis à tes yeu^y dans cette auguste villei 
Aux portes, du palais demander un asile, 
^n iioin.es( Xémugin; c'est t'^n apprendre assei. 

<Qa6i ! c'est lui dont les vœux vous furent adressésl 
Quoi ! c'est ce fugitif, dont Tamour et l'hommage 
A vos parens surpris parurent un outrage! 
Lui qui traîne après lui tant de rois ses sui vans ^ 
Dpmt le nom seulimpose.au reste des vivans! 

Cestlui-m^me, Asséli: son superbe <:ourage y 
Sa future grandeur , brilloient sur son visage. 
Tout sembloit y je l'avoue ^ esclave auprès de luî;^ 
Et lorsque de la cour il mendioit l'appui , 
Inconnu y fugitO', il ne parloit qu'en maître. 
Il m'aimoit^ et mon cœur s'en apj^udit peut-être^ 
Peut-étne qu'en secret je tircns vanité 
D'adoucir ce lion dans mes fers arrêté, 
De plier k nos mœurs cette grandeur sauvage^ 
D'instruire à nos verIQs son téroce courage, 
Et de le rendre enfin, grâces à ces liens, 
Digne un jour d'être admis parmi nos citoyens, 
n eut servi l'Etat, qu'il détruit par la guerre 2 
Ua refus a produit les malheurs de la terre^^ 
De nos peuples jaloux tu coQnois 1^ fierté. 
De nos arts , de nos lois l'auguLSte antiquité , 
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Une religion de tout temps épurée, 

De cent siècles de gloire une suite av^érée, 

Tout nous interdisoit, dans nos préventions , 

Une indigne alUance avec les nations. 

Enfin un autre hymen, un plus saint nœud m'engage; 

Le vertueux Zamti mérita mon suffrage. 

Qui l'eût cru, dans ces temps de pais et de bonheur, 

Qu'un Scythe méprisé seroit notre vainqueur? 

Voilà ce qui m'alarme , et qui me désespère. 

J'ai refusé sa main ; je suis épouse et mère : 

Il ne pardonne pas : il se vit outrager; 

Et l'univers sait trop s'il aime à se venger. 

Etrange destinée , et revers incroyable ! 

Est-il possible, ô dieu, que ce peuple innombrable 

Sous le glaive du Scythe expire sans combats , 

Comme de vils troupeaux que l'on mène au trépas? 

ASSÉLI, 

Les Coréens 7 dit-on, rassembloient une armée; 
Mais nous ne savons rien que par la renommée, 
Et tout nous abandonne aux mains des destructeurs, 

IDAME. 

Que T:eUe incertitude augmente mes douleurs! 
J'ignore à quel excès parviennent nos misères ^ 
Si l'empereur encore au palais de ses pères 
A trouvé quelque asile , ou quelque défenseur , 
Si.la reine est tombée aux mains de l'oppresseur, 
Si l'un et l'autre touche à son heure fatale. 
Hélas! ce dernier fruit de leur foi conjugale, 
Ce malheureux enfant, à nos soins confié. 
Excite encor ma crainte , ainsi que ma pitié. 
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Mon ëpoux aa palais porte un pied tëmëraire; 

Une ombse de respect pour son saint ministère 

Peut-être adoucira.ces vainqueurs forcenés. 

Ou dit que ces brigands aux meurtres acharnes 

Qui remplissent de sang la terre intimidée, 

Ont d'un dieu cependant conservé quelque idée; 

Tant la nature même, en toute nation , 

Grava. l'Etre suprême et la religion! 

Mais je me flatte en vain qu'aucun respectles touche; 

La crainte est dans mon cœur, et l'espoir dans ma bouche. 

Je me meurs... 

SCÈNE IL 

ZAMTI, IDAMÉ, ASSÉLI. 

idam£ 
Est-ce vous, époux infortuné ? 
Notre sort sans retour est-il déterminé ? 
Hélas ! qu'avez-vous vu ? 

ZAHTI. 

Ce que je tremble à dire. - 
Le malheur est au comble ; il n'est plus, ce t empire : 
Sous le glaive étranger j'ai vu tout abaltu. , 
De quoi nous a servi d'adorer la vertu ? 
Nous étions vainement , dans une paix profonde, 
Et les législateurs et l'exemple du mondi^ ; 
Yainenient par nos lois l'univers fut^struit : 
La sagesse n'est rien^ la force a to^^t détruit. 
J'ai vu de ces brigimds la horde hyperborée , 
Par des Ûeuyes de sang se û ayant une entrée , 
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Sur les corps entassas de nos frères mouraiis , 
Portant partout le glaive et les feux dérorans. 
Ils pénètrent en foule k la demeure auguste 
Où de tous les humains le plus grand, le plus juste. 
D'un front majestueux attendoit le trépas^ 
La reine évanouie étoit entre ses bras. 
De leurs nombreux ênfans ceux en qui le courage 
C >mmençoit vainement à croître avec leur âge. 
Eu qui pou voient mourir les armes à la main, 
Ëtoient'déjà tombés sous le fer inhumain. 
Il restoit près de lui ceux dont la tendre enfance 
19 'a voit que la foiblesse et des pleurs pour défense ; 
On les voy oit encore autour de lui pressés , 
Tremblans à ses genoux qu'ils tenoient embrassés. 
J'entre par des détours inconnus au vulgaire y 
J'approche en frémissant de ce malheureux père^ 
Je vois ces vils humains, ces monstres des déserts , 
A notre auguste mattre osant donner des fers, 
Trainer dans son palais , d'une main sanguinaire, 
Le père , les enfans, et leur mourante mère. 

IDAME. 

C'est donc là leur destin î Quel changement , ô cieux ! 

2AMTI. 

Ce prince infortuné tourne v-ers moi'les-yeuxj 
Il m'appelle, il me dit, dans la langue sacrée 
Du conqu^ant tartare et du peuple ignorée : 
a Conserve au moins le jour au dernier de mes fils. » 
Jugez.si mes sc^tnens et mon cœur j'ont promis } 
Jugez de mon devoir quelle est la voix pressante. 
J'ai senti ranimer ma force languissante ; 
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J'ai revoie vers vous. Les ravisseurs sanglans 
Out laissé le passage à mes pas chancelans ; . 
Soit que dans les fureurs de leur horrible joie y . 
Au pillage acharnés , occupés de leur proie ^ 
Leur superbe mépiris ait détourné les yeux ; 
Soit que cet ornement d'un ministre des deux y 
Ge symbole sacré du grand >iiieu que j'adore , 
A la férocité puisse imposer encore ; ' 

Soit qu'enfin ce grand dieu, dans ses profonds desseins ^ 
Pour sauverx^ei enfant qu'il a mis dans mes mains ^ 
Sur leurs yeux vigilans r^andant un nuage , 
Ait égaré^ leur vue ^ou suspenduleur rage,- 

I^AMS. 

Seigneur, il sèroit temps eacor de le s aaver :• 
Qu'il parte avec mon fils; je les puis cidever : 
Ne désespérons point, et préparons leur fuite ; 
De notre prompt départ qu'Etan ait la conduite» 
Allons vers la Corée , au rivage des mers ^ 
Aux lieux où rOûéan ceint ce triste umvers; 
La terre a des déserts et des antres sauvages; 
Portons-y ces eùfans , tandis que les ravages 
N'inondent point encorces asiles sacrés , 
Eloignés du vainqueurj^ et pept-être ignorés. 
Allons; le t^mps est cher, et la plainte inutile. 

ZAMTi; 

Hél^s ! le fils des rois n'a pas même un ajùle I . 
J'a ttéi>çU les Coréens ; ils viendront, mais trop tard : 
Cependant la mort vole au pied de ce rempart. 
S»isissQos, s'il se peut, le moi^^t favorable 
De rnçtU^ ep %^%\^ çp gage inyÎQjaWe. 
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SCÈNE IIL 
ZAMTI, II>AMÉ, ASSÉLI, ÉTAN. 

ZAHTl* 

Etan y OÙ courez-yous y interdit, consterne ? 

IDAME. 

Fuyons de ce séjour au Scythe abandonné. 

ETAIT. 

Vous êtes observés ; la fuite est impossible ; 
Autour de notre enceinte une garde terrible 
Aux peuples consternés o£fre de toutes parts 
Un rempart hérissé de piques et de dards. 
Les vainqueurs ont parié; l'esdavage en silence 
Obéit à leurs voix dans cette ville immense } 
Chacun reste immobile et de crainte et d'horreur 
Depuis que sous le glaive est tombé l'empereur. 

ZAHTI. 

Iln'estdoncplusl 

IDAMi. 

Odeuxl 

ÏTAN. 

De ce nouveau carnage 
Qui pourra retracer l'épouvantable image? 
Son épouse , ses fils sanglans et déchirés... 
O famille de dieux sur la terre adorés ! 
Que vous dirai-je 7 hélas ! leurs têtes exposées 
Du vainqueur insolent excitent les risées ; 
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Tandis que leurs sujets , tremblant de mormurer. 
Baissent des yeuxmourans qui craignentde pleurer. 
De nos honteux soldats les phalanges errantes 
A genoux ont jeté leurs arides impuissantes. 
Les vainqueurs fatigués dans nos murs asservis y 
Lassés de leur victoire et de sang assouvis , 
Publiant à la fin le terme du carnage y 
Ont , au lieu de la mort , annoncé l'esclavage. 
Mais d'un plus grand désastre on nous menace encor ; 
On prétend que ce roi des fiers enfiEms du Nord , 
Gengis-Kan , que le ciel envoya pour détruire , 
Dont les seuls lieuteuans oppriment cet empire , ^ 
Dans nos mturs autrefois inconnu^ dédaigné , 
Vient, toujours implacable , et toujours indigné; 
Consommer sa colère et venger son injure. 
Sa nation farouche est d'une autre nature 
Que les tristes humains qu'enferment nos remparts : 
Us habitent des champs y des tentes et des chars; 
Ils se croiroient gênés dans cette ville immense ; 
De nos arts y denos lois la beauté les ofifense. 
Ces brigands vont changer en d'éternels déserts 
Les murs que si long-temps admira l'univers. 

IDAMi. 

Le vainqueur vient sans doute armé de la vengeance. 
Dans mon obscurité j'avois quelque espérance; 
Je n'en ai plus. Les cieux, à nous nuire attachés y 
Ont éclairé la nuit où nous étions cachés. 
Trop heureux les mortels inconnus à leur maître ! 

ZAHTI. 

Les nôtres sont tombés : le juste det peut-être 
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Voudra pour TOrpheliu signaler son poavoir :^ 
VeiUons sur lui ; voilà notre premier devoir* 
Que nous veut ce tartare ? . 

I]>Alf£ 

^ O ciel y prends ma défense; • 

SCÈNE IV, 
OCTAR, ZAMTI> IDAMÉ, ASSÉU, <iAaDE»8 

OCTAR. 

Esclaves, écoutez ; que votre obéissance 
Sôit Tunique réponse aux ordres de ma voix> 
Il reste encore un fils du dernier de vos rois; 
C'est vous qui l'élevez : votre soin téméraire 
Nourrît un ennemi dont il faut se défaire. 
Je vous ordonne, au nomdu vainqueur des humains , 
De remettre aujourd^ui cet enfant dans mes mains. 
Je V air l'attendre : allez ; qu'on m'apporte ce gage. 
Pour peu que vous tardiez , le sang et le carnage 
Vont de mon maître encor sigoalei* le courroux, 
Et la destruction commencera par vous. 
La nuit vient^ le j ou r f ui t ^ v ous, avant qu'il finisse, 
Si vous aimez la vie , allez, qu'on obéisse. 

SCÈNE V." 
ZA.MTI, IDAMÉ. 

IDAlfÉ. 

On sommes-nous rédui ts ? O monstres ! ô terreur! 
Chaque instant fait éclote une «ouv^jlie h<^reujr , 
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Et produit des forfaits dont l'ame intimidée 
Jusqu'à ce jour de saug n'avait point eu d'idée. 
Vous ne répondez rien ; vos soupirs élancés 
Au ciel qui nous accable en vain sont adressés; 
Enfant de tant de rois, faut-il qu'on sacrifie 
Aux ordres d*un soldat ton innocente vie ? 

ZAMTI. 

J'ai promis , j'ai juré de conserver ses jours, 

I D A M £. 

De quoi lui serviront vos malheureux secours ? 
Qu'importent vos sermens , vos stériles tendresses? 
Etes- vous eh état de tenir vos promesses ï 
N'espérons plus. 

ZAMTI. 

Ah ciel ! £h quoi ! vous voudriet 
Voir du fils de mes rois les jours sacrifiés ? 

IDAME. 

Non , je n'y puis penser sans destorrens delarmeS; 
Et si je n'étois mère , et si , dans mes alarmes , 
Le ciel ^e permettoit d'abi^ger un destin' 
Nécessaire à mon fils élevé dans mon sein , 
Je vous dirois, mourons, et , lorsque tout succombe; 
Sur les pas de nos rois descendons dans la tombe* 

ZAMTI. 

Aprèâ Tatrocité de leur indigne sort y 
Qui pourroit redouter et refuser la mort? 
Le coupable la craint, le malheureux l'appelle , 
Le brav« la défie et marche au-devant d'elle; 
Le sage , ^jui l'attend , la reçoit sans regreU. 

IDAlVldS. 

Quels sont &i me |>arlant vos sentimens secrets? 
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Vous baissez vos regards, vos cheveux se hérissent^ 
Vous pâlissez , vos yeux de larmes se' remplissent : 
Mon cœur répond au vôlre 5 il sent tous vos tourmens. 
Mais que résolvez-vous? 

ZAMTI. 

De garder mes sermens. 
Auprès de cet enfant allez , daignez m'attendre. 

IDAMÉ. 

Mes prières y mes cris pourront-ils le défendre ? 

SCÈNE VL 
ZAMTI, ÉTAN. 

ETAN^ 

, Seigneur , votre pitié ne peut le conserver. 
Ne songez qu'à TËtat , que sa mort peut sauver : 
Pour le salut dii peuple il faut bien qu'il périss&w 

ZAMTI. 

Oui ; je vois qu'il faut faire un triste saoîfice. 
Ecoute : cet empire est-il cher à tes yeux ? 
Recônnois^tu ce dieu de la terre et des deux y 
Ce dieu que sans mélange annonçcient nos ancêtres, 
Méconnu par le bonze, insulté par nos maîtres ? 

ETAIT. 

Dans nos^ommunsmalheurs Uest mon seul appui; 
Je pleure la patrie, et n*espère qu'en lui. 

EAMTI. 

Jure ici'par son nom, par sa toute-puissance, 
Que tu conserveras dans l'éternel silence 
liC secret qu^'en ton aein je dois ensevelir. 
Jure-moi que tes mains oseront accomp^r 

Ce 
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Ce que les intérêts et les lois de l'empire , 

Mon devoir, et mon dieu, vont par moi te prescrire^ 

£TAN. 

Je le jure } et je veux , dans ces murs désolés , 
Yoir nos malheurs communs sur moi setd assemblés ^ 
Si, trahissant vos vœux, et démentant mon zèle. 
Ou ma bouche, ou ma main , vous étoit infidèle* 

2AMTI.: 

Allons, il ne m'est pins permis de reculer* 

ETAIT. 

De vos yeux attendris je vois des pleurs couler* 
Hélas!* de tant de maux les atteintes cruelles 
Laissent donc place ençpre à des larmes nouvelles! 

ZAMTI. 

On a porté Tarrét. !• rien he peut le changer! 

> ÉT'Am 
On presse ; et cet enfant , qui vous est étranger.*. 

ilAHTI. 

Etranger] ùii, mon roit 

' ET AN. 

Notre roi fut son père;. 
Je le sais, j'en frémis : parlez, que dois-je faire? 

ZAMTI. 

On compte ici mes pas^ j'ai peu de liberté. 
Sers-toi de la Ëiyeur de ton obscurité. 
De ce dépôt sacré ta sais q«di est Tasile : 
Tu n'es point observé; Taccès t'en est facile. 
Cachons pour quelque temps cet enfa&t;précieux x 
Daîis le sein des tombeaux bâtis par ses aïeux. 
Nous remettrons bientôt au chef de la Corée . ~ 
Ce tendre rejeton d'une tige. adorée. 

BEPERTOTftf. Tome XIÎI. 3 
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Il peut ra vhr du mogM aiios cruels vahiqueurs 
€e ^QuaUieui'eax «n&at , Tobjel de leurs terreurs ; 
H peut sauver mon roi. le prends sur moi le reste* 

, ET A V. 

Et qfie deriendrea-Tous sans ce gage funeste? 
Que po«Fre£*rQ|^ répondre au vaincpeuk: irrilié ? 

. EAMTi; 

J'ai de (juoi satisfaire k sa férocité. 
Vous, Seigneur? 

ZAHtI. 

O nature ! â dsTok tyrannique ! 
Eh bien? 

! Z4MTÎ.; 

Dans son berceau saisis mon fils unique. 
Votre fils! - 

ZAMTI, 

Songe au roi qiie tu dois conserver. 
Prends mon fila... que sonsang... jene puis achever. 

iïA.N. 

Ah! quem'ordonnez^omi? 

ZAMTI. 

Respecte ma^endrestë ; 
Respecte mon mallfear, et surtout lùa foiUesse : 
N'oppose aticvn obstacle à cet osxbe sacré , 
' El ren^kii ton devcér après Fa voie juré^ 

• ^ ÉTAW- 

V<Ais mTwez arrache ce sarnlait témérnrsi' 
A quel devoir aiEreux me faut-41 ^atialiaJne ^ . 
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J'admire avec horreur ce dessein généreux ; 
Mais Si mon amitié*... 

ZAMTI. 

C'en est trop , je le veux. 
Je suis père; et ce cœur qu'un tel arrêt déchire, 
S'en est dit cent.fbis plus que tu ne peux n^'en dire. 
J*ai fait taire le sang, fais taire l'amitié. 
Pars. 

£TAK. 

Ilfautobâr. 

ZAMTI. 

Laisse-moi y par pitié. . 

SCÈNE VII. 

ZAMTI. • 

J'ai fait taire le sang ! Ah ! trop malheureux père ! 
J'enlemis trop cette voix si fatale et si chère. 
Ciel ! impose silence aux cris de ma douleur ! 
Mon épouse, mon fils , me déchirent le cœur. 
De ce cœur effrayé cache-moi la blessure. 
Uhomme es t trop foible, hélas ! pour dom ter la nature : 
Que peut-il par lui-même? achève, soutiens-moi; 
Affermis la vertu prête à tomber sans toi. 



FIN DU paEMtEn ACT1P. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ZAMTI. 

JLjtan auprès de moi tar^e trop à se rendre î 
Il faut que je lui parle; et je crains de l'entenâre* 
Je tren[^>le malgré moi de son fatal retour. 
O mon fils! mon cher fils! as-tu perdu le jour? 
Aura-t-on consommé ce fatal sacrifice? 
Je n'ai pu de ma main te conduire au supplice; 
Je n'en eus pas la force : en ai-je as&ez au moins 
Pour apprendre l'eflfet de mes funestes soins ? 
En ai-je encore assez pour cacher mes alarmes? 

SCÈNE IL. 
ZAMTI, ÉTAN. 

ZAMTI. 

Viens, ami... je t'entends... je sais tout par tes larmes. 

ETAPf. 

Votre malheureux fils... 

Z.AMTI. 

Arrête , parle-moi 
De l'espoir de l'empire, et du fils de mon roi; 
Est-il en sûreté? » 
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ETAIT. 

Les tombeaux, de ses pères 
Cachent à nos tyrans sa vie et ses misères. 
Il vous devra des jours pour souffrir commencés. 
Présent fatal peut-ê tre ! # 

ZAMTI. 

Il vit : c'en est assez. 
O vous, à qui je rends ces services fidèles! 
Ornes rois! pardonnez mes larmes paternelles. 

ETAN. 

Osez- vous en ces lieux gémir en liberté ? 

ZAM^TI. 

Où porter ma douleur et ma calamité ? 
Et comment désormais soutenir les approches, 
Le désespoir, les cris , les éternels reproches, 
Les imprécations d'une mère en fureur? 
£ncor si nous pouvions pik>longer sou erreur ! 

ÉTAJr. 

On a ravi son fils dans, sa fatale absence : 
A nos cruels vainqueurs on conduit son enfance; 
Et soudain j'ai volé pour donner mes secours 
Au royal orphelin dont on poursuit le^ jours. 

ZA^UTI. 

Ah! du moins , cher Etan , ai tu pouvois lui dire 
Que nous avons livré^héritier de l'empire, 
Que j'ai caché mon fils , qu'i^ est en sàveté ! 
Imposons quelque temps à sa crédulité. 
Hélas! la vérité si souvent est cruelle! 
On l'aime ; el les humains sont malheureux par elle. 
. AUotts... ciel! elle-même approche de ces lieux ; 
La douleur et la mort sont peintes dans ses ye.u;c. 
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SCÈNE m. 

» ZAMTI, IDAMÉ. 

IDAME. 

Qû* Ai-JE VU ? QuV t-on f ai t ? Ba rbar e, est-il possible ? 
L'avez-vous commandé ce sacrifice horrible ? 
Non , je ne puis le croire; et le ciel irrité 
N'a pas dans votre sein mis tant de cruauté. 
Non , vousne serez point pi us dur et plus barbare 
Que la loi du vainqueur, et le fer du Tartare. 
Vous pleurez , malheureux ! 

ZAMTI. 

Ah ! pleurez avec moi j 
Mais avec moi songez à sauver votre roi. 

IDAMS» 

Que j'immole mon fils l - 

tAMTt. 

Telle est notre misère : 
Vous êtes citoyenne avant que d'être mère. 

IDAM£. 

Quoi ! sur toi la nature a si peu de pouvoir ! 

z A M T I. 

Elle n'en a que trop , mais moins que mon devoir* 
Et je dois plus au sang de mon malheureux maître^ 
Qu'à cet enfant obscur à qui j'ai donné l'être. 

IDAHi. 

Non , je ne connois point cette horrible vertu; 
J'ai vu nos murs en cendre, et ce tr^ue abattu, 
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Pai plenrë de nos rois les disgrâces affreuses ; 
Mais par quelles fareurs,«iicor plus dotiloareiites^ 
Veux-tu , de ton épouse avançant le trépas , 
Livrer le sang d'un fils qu'on ne demande pas ? 
Ces rois ensevelis , disparus dans la poudre , 
Sont-ils pour toi des dieux don t tu craignes lafoudre? 
A ces dieux impuissans , dans la tombe endormis^ 
As^tu fait le sernietit d'assassiner ton fils ? 
Hélas ! gr^ds^et petiu, et sujets , et monarques ^ 
Distingués un moment par de frivoles marques^ 
Egaux par la.nature /égaux par le malheur, « 
Tout mort^ est chargé de sa propre douleur ; 
Sa peine lut suffit , et , daris ce grand naofrage y ' 
Aassembler nos dehris , v^iài notre partage. 
Où serois^je , grand dieu ! si «na crédulité 
Eût tombé dans le piège à mes pas présenté ? 
Auprès idu fils des rois si j'étois demeurée y 
L^ victime asuL bourreaux alleit élue livrée ; ii 
Je cessais d'être mère y et le même couteau 
Sur le corps de mon fils me ploâgeoit au tombéati. 
Grâces à mon amour, inquiète y troublée y 
A ce £ital berceaa Tinstinct m'a rappelée. 
J'ai vu porter mon fils à fios Cruels vainqueurs; 
Mes mains l'ont arraché dés mains des ravisseurs* 
Barbare , ib n'ont peint eu ta fermeté cruelle ; 
J'en ai chargé soudain cette esclave fidèle 
Qui soutient de son i|ût W misérables jours y 
Ces jours qui périssoientsans moi, sans mon secourt; 
J'ai conservé le sang dii fils et de la mère , 
Et j'ose 4lire encor 4é son malheureux père. 
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ZAIITI. 

Quoi ! mon fils est vivant! 

IDAU£ 

Oui y rends grâces au ciel^ 
Malgré toi favorable k ton coeur paternel. 
Repens-toi. 

ZAMTI. 

Dieu des deux y pardonnez cette joie. 
Qui se mêle un mcmient aux pleurs où je me noie ! 
O ma chère Idamië ! ces momens seront courts : 
Vainement de mon fils vous prolongiez les joui^; 
Vainement vous cachiez cette fatale offrande : 
Si nous ne donnons pasle sang qu'on nous demandé. 
Nos tyrans soupçonneux seront bientôt vengés | 
Nos citoyens tremblans , avec nous égorgés , 
Vont payer de vos soins les efforts inutiles j 
De soldats entourés y nous n'avons plus d'asiles ; 
Et mon fils , qu'au trépas vous croyez arracher, 
Â l'œil qui le poursuit ne peut plus^ se cacher. 
U iaut snbir son sort. 

^ IDAMi. 

Ah! cher époux y demeure; 
Ecoute-moi du moins. « 

ZAMtl. 

Hélas... ! il faut qu'il meure. 

|,DAM£. 

Qu'il meure ! arrête^ tremble^ et crainsmond^espoir; 
. Crains sa mère. 

ZAaiTI. 

Je crains, de trahir mon devoir. 
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Abandonnez lé votre ; abandonnez ma vie 
Aux détestables mains d'un conquérant impie. - 
(Test mon sang qu'à Gengis il vous faut demander, 
▲liez , il n'aura pas de peine à l'accorder. 
Dans le sang d'un épouK trempez vos mains perfides ; 
Allez : ce jour n'est fait que pour des parxicides. < 
Rendez vains mes sermens y sacrifiez nos lois y 
Immolez votre époux, et le sang de vos rois. 

IDAME. 

De mes rwi! Va, te dis-je, ils n'ont rien & prétendre ; 
Je ne dois pmnt mon sang en tribut II leur cendre; 
Va 'y le nom de sujet n'est pas plus saint pour nous 
Que ces noms si sacrés et de père et d'époux. 
La nature et l'hymen, voilà les lois premières , 
Les devoirs , les liens des nations entières : 
Ceslois viennent des dieux^le reste est des humains. 
Ne me ùâs point haïr le sang des souverains : 
Oui, sauvons l'orphelin d!un vainqueur homicide; 
Mais ne le sauvons pas au prix d'un parricide ;* 
Que les jours démon fils n'achètent point ses jours : 
Loin de l'abandonner, je vole à son secours; 
Je prends pitié de lui; prends pitié de toi-même ^^ 
De ton fils innocent , de sa mère qui t'aime. 
Je ne menace plus , je tombe à tes genoux. 
O père infortuné ! cher et cruel époux ! 
Pour qui j'ai méprisé , tu t'en souviens peut-être, 
Ce mortel qu'aujourd'hui le sort a fait ton sdaîtrè ; 
Accorde-moi mon fils, accorde-moi ce sang 
Que le plus pur amour a formé dans mon flanc , 
Et ne résiste point au cri terrible et tendre , 
Qu'à tes sens désolés l'amour a fait entendre. 
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/ 
2AMTI* 

Ah ! c'est trop abuser du charme et du pouvoir 
Dont la nature et tous combattes mou deroir. 
Trop foible épouse^ hélas ! ai tous pouriet connoîtffe. .. 

tDAHi. 

Je suis foible, oui, pardonne^ une mère doitVétre. 
Je n'aurai point de toi <.e reprçche à souffrir, 
Quand il faudra' te suivre , et qu'il faudra mourir. 
Cher ëpoux , si tu peux au vainqueur sanguinaire^ 
A la place du fils , sacrifier la mère , 
" Je suis prête : Idamé ne se plaindra Je rien^ 
£t mon cœur est encore aussi grand que le tieu* 

2AMTI. 

Oui; j'en crois ta ver4u, 

SCÈNE IV. 
OCTAR, ZAMTI, IDAM^È, ftAi©»*- 

OCTAR. 

Quoi! vous osez reprendi*^. 
Ce dépôt que ma voix vous ordonna de rendre? 
Soldats, suivez leurs pas, et me répondez d'eux: \ 
Saisissez cet enfant qu'ils cachent à mps yeux; 
Allez : votre empereur en ces lieux va paroître; ■ 
Apportez la victime aux pieds de votre maître. 
Soldats, veillez sur eux. ^' . 

ZAMTI. 

Je aui& prêt d'obéir : 
Vous aurez cet jénfant* *- '-J 
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fDAMÉ. 

Je ne le pnit foafirir; 
Kon^ous néTobtiendres, cruek, cpi'aYecau vie. 

OGTAR. 

Qu'on fasse retirer cette femme har4lie. 
Voici votre empereur; ajee soin d'«mp^<^«r 
Qtie tous 4:es viJs captift osent tm approcher. 

SCÈNE V. 

GENOIS, OCTAR, OSMAN, TaoupEDE GUERauas. 

GENOIS. 

On a pousse trop loin le droit de ma conquête. 
Que le glaive se cache, et que la mort s'arrête: 
Je veux que les Vaincus respirent désormais. 
3'envoyai la terreur, et j'apporte la paiï: 
La mort du fils des rois suffit à ma vengeance. 
EtoujSVHifl dans-son sang la fatale semence 
Des complote éter^^ls ,, e t des rebellions 
Qu'un fantôme de prince inspire aux nations. 
Sa famille est éteinte : il vit; il doit la suivre. 
Je n'en veux qu'à des rois; mes sujets doivent vivr^. 
Cessez de mutiler tous ces grands monumens, 
Ces prodiges des arts consacrés par les temps; 
Respectez^es, ilssontje prix de mon courage ; 
Qu'on cesse de livrer aux llamilies, au pillage, 
Ces archives de lois, ce vaste anias d'écrits, 
Tous ces fruits du génie, objets de vos mépris : 
Si l'erreur les dicta, cette erreur m'est utile; 
' Elle occupe ce .peuple ; et le rend plus docile. 
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Octar , je vous destine à porter mes drapeaux 
Aux lieux où le soleil renaît du sein des eaux. 
{ A un de ses suwans.) J '' • 

Vous, dans Tlnde soumise, humble dans sa défaite. 
Soyez de mes décrets le fidèle interprète , 
Tandis qu'en Occident je fais voler mes fils 
Des murs de Samarcande aux bords du Tanàis. 
Sortez: demeure, Octar. ^ 

SCÈNE VL 
GENOIS, OCTAR. 

G EN GIS. 

Ëh bien! pouvois-tu croire 
Que le sort m*élevât k ce comble de gloire? 
Je foule aux pieds ce trône, et je règne en des lieux 
Oii mon front avili n'osa lever lès yeux. 
Voici donc ce palais, cette superbe ville 
Où, caché dans la foule, et cherchant un asi}e , 
J'essuyai les mépris qu'à Fabr^du danger 
L'orgueilleux citoyen prodigue à l'étranger : 
On dédaignoit un Scythe ; et la honte et l'outrage 
De mes vœux mal conçus devinrent le partage; 
Une femme ici même a refusé la main 
Sous qui, depuis cinq ans, tremble le genre humain. 

OCTAR. 

Quoi ! dans ce haut degré de gloire et de puissance , 
Quand le monde k vos pieds se prosterne en silence p 
D'un tel ressouvenir vous seriez occupé! 

GENOIS. 

Mon^prit, Je Tavoue, en fut toujours frappé. 
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Des affronts attachés à mon humble fortune 
Cest le seul dopt je garde une idée importune. 
Je n'eus que ce moment de foiblesse et d'erreur : 
Je crus trouver ici le repos de mon cœur j 
Il n'est point dans féclat dont le sort m'environne: 
La gloire le promet^ l'amour, dit-on , le donne. 
J'en conserve un dépit trop indigne de moi; 
Mais au moins je youdrois qu'elle connût son roi^ 
Que son œil entrevît, du sein de la bass^se, 
De qui son imprudence outragea la tendresse; 
Qu'à l'aspect des grandeurs, qu'elle eût pu partager^ 
Son désespoir secret servit à me venger. 

OCTAR. 

Mon oreille, Seigneur, étoit accoutumée 
Aux cris de la victoire et de la renommée , 
Au bruit des muraAunans renversés sous vos pas^, 
Et non à ces discours, que je ne conçois pas. 

GENOIS. 

Non, depuis qu'en ces lieux mon ame fut vaincue^ 
Depuis que ma fierté fut ainsi confondue , 
Mon cœur s'est désormais défendu sans retour 
Tous ces vils sentimens qu'ici l'on nomme amour. 
Idamé , je l'avoue , en cette ame égarée 
Fit une impression que j'avois ignorée. 
Dans nos antres du Nord, dansnosistériles champs,. 
Il n'est point de beauté qui subj^ugue nos sens; 
De nos travaux grossiers les campagnes sauvages 
Partageoient Fàpreté de nos mâles courages : 
Un poison tout nouveau me surprit en ces lieux ; 
La tranquille Idamé le portoit dans ses yeux; 
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' Ses paroles , ses truts, rospiroient Tart de plairèL 
Je rexkés grâce au refus qjû nourrit ma colère; 

: Son mépris* dissipa ce cbarme suborneur, ' 
Ce charme inconcevable 9 et souverain du ccetu*. ' 
Mon bonheur m'eât perdu; moname toi^ entière 
Se doit aux grands objets de ma vaste carri^e« 
J'ai suljugé lé monde, et j'auiois sou]^é! 
Ce trait injurieux, dont je fus déchiré, 
Ne rentrera jamais diu» mon ame offensée; 
Je banvôs sans regret cette lâche pensée : 
Une femme sur moi n'aura point de pouvoir ; 
Je la veux oubMer, je ne veux point la voir : 

'Qu'elle pleure à loisir sa fierté trop rebelle? 
Octar^ je vous défends que l'on s'informe d'elle* 

OCTAR. 

Vous avez en ces lieux des soins plus importans. . 

pENGisf 
Oui , je me souviens trop de tant d'égaremens. 

SCÈNE VIL 

GENOIS, OCTAR, OSMAN. 

osiulH. 
La victkne, Seigneur, alloit être égorgée; 
Une garde autour d'elle étoit déjà rangée; 
Mais un événement, que je n'attendois pas. 
Demande un nouvel ^rdre, et suspend son trépas : 
; Une fenttne éperdu^ , et de lavmes baignée , 
Arrive , tend les bras à la garde indignée ; 
Bt nous surprenant t€>us par Ses cns forcenés , 
« ^Arrétez î c'est mon fîls que vous assassinez î 
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» Cestmonfik! oi%yoD$tiia»peftaclioixde]ayictiine. » 
Le désesp w ^uffif^iàx qui parle et q«i Tantme f 
Ses yeur, 9PQfron t, sa voix^ aes sanglots^ ses clameurs^ 
Sa fure«r iiair^iâe aa miU^ de ses pleurs , 
Tout sembloit annoncer, par ce grand caractère ^ 
Le cri de la nature, et le cœur d'uae mère. 
Cependant son épousa devant nous appelé 

. I^on Booins éperdu qu'elle , et non moins accablé ^ 
Mais so«ti2yre 0i rec«etUî danâ aa douleur funeste , 
De nos roi^ ^ a-t-il dit , voilà ce qui nous reste; 
Fmppez t v^lS te sa«g qoe vous me demandez. 
De laria^^ em piarkiBi sjes yeux sont inondés. 
Cette femme à <:es mio^ d'un froid mortel saisie, 
Longrte!i»ps sans mou v<em«at, sans couleur, et sans vie, 
OuvraçLt enfin les yeux, d'horrew appesantis, 
Dès qu'elle a pu parler a réclamé son fils : 
Le mensonge n'a point des douleurs si sincères; 
On ne versa jamais de larm^ plus amères« 

' Qd doute, ot^ examine , et je reviens eonfus 
Demander à vos piads vos ordres absolus* 

^ERGIS. 

Je saurai démêler un pareil artifice; 
Et !^ui m'a pu troqiper est sAr de son supplice» 
* Ce peuple de vaincus prétetid-il m'aveugler? 
Et veut-on que le sang recommj|pce àcouler ? 

OCTAR. 

Cette femme ne peut tromper votre prudence : 
Du fils de l'jempercur elle a conduit l'enfance ; 
Aux enfans de son maître on s'attache stfsément; 
Le danger, le malheur ajoute au sentiment ; 
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Le fanatisme alors égale la nature 5 
£t sa douleur si vraie ajoute k l'imposture. 
Bientôt ^ de son secret perçant l'obscurité , 
Vos yeux sur cette nuit répandront la dartë. 

GENOIS. 

Quelle est donc cette femme ? 

OiCTAR. 

On dit qu'elle est unie 
A l'un de ces lettrés que respecloit l'Asie , 
Qui, trop enorgueillis du faste de leurs lois, 
Sur leur vain tribunal osoient braver cent rois. 
Leur foule est innombrable : ilssont tous dans leschameq 
Ils connoîtront enHn des lois plus souveraines : ' 
Zamti, c'est là le nom de cet esclave altier 
Qui veilloit sur l'enfant qu'on doit sacxifier. 

GENOIS. 

Allez interroger ce couple condamnable ; 
Tirez la vérité de leur boucbe coupable ; 
Que nos guerriers surtout, à leurs postes fixés , 
Veillent dans tous les lieux où je les ai placés; 
Qu'aucun d'eux ne .s'écarte. On parle de surprise , 
Les Coréens, dit-on, tentent quelque entreprise; 
Vers les rives du fleuve on a vu des soldats. 
Nous saurons quels mortels s'avancent au trépas , 
Et si l'on veut forcer les enfans de la guerre * 
A porter le cartage aux bornes de la terre. 



FIN J>V SECOND AGTJC. 
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ACTE TROISIÈME- 



SCÈNE I. 

GENOIS , OCTAR , OSMAN , trouve de 

GUERRIJERS. 

w 

GENOIS. ' 

A-T-ON de ces captifs éclairci Fimposture? 
A-t-on conou leur crime et vengé mon injure ? 
Ce rejeton des rois à leur garde commis 
Entre les mains d'Octar est-il enfin remis ? 

OSMAN. 

II cherche à pénétrfcr dans ce sombre mystère» 
A l'aspect des tourmens, ce mandarin sévère 
Persiste en sa réponse avec tranquillité y 
Il SQpible sur son front porter la vérité .•/ 
Son épouse en tremblant nous répond par des larmes y 
Sa plainte, sa douleur augmente encor sescharmes. 
Pe pitié malgré nous nos cœurs étoient surpris, 
*!Et nous nous étonnions de nous voir attendris : 
Jamais rien de si beau iieHrappa n%tre vue. 
Seigneur, le croiriez-vous ? cette femme éperdue 
A vos sacrés genoux demande à se jeter. 
« Que le vainqueur des rois daigne enfin m*écou ter r 
» Il pourra d'un enfant protéger Tinnocence^ 
m Malgré ses cruautés j.'espère en sa clémence t 

4 
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» Puisqu'il est tout-puissant, il sera génëredx; 
» Pourroit^l rebuter les pleurs des malheureux ? » 
C'est ainsi qu'elle parie ^ et j'ai du lui promettre 
Qu'à vos pieds en ces lieux vous daignerez l'admettre. 

GENGIS. 

De ce mystère enfin je dois être éclairci. ^ 

{A sa suite, ) 
Oui, qu'elle vienne : allez , et qu'on l'amène ici. 
Qu'elle ne pense pas que par de vaines plaintes y 
Des soupirs affectés , et qjielques larmes feiutes , 
Aux yeux d'un conquérant on puisse en imposer: 
Les femmes de ces lieux ne peuvent m'abuser^ 
Je n'ai que trop connu leurs larmes infidèles, 
Et mon cœur dès long-temps s'est affermi contre elles. 
Elle cherche un honneur dont dépendra son sort; 
Et vouloir me tromper, c'est demander la mort. 

OSMAN. 

Voilà cette captive à vos pieds amenée. 

GENGlS. 

Que vois-je ? est-il possible ? ô ciel ! ô destinée ! 
Ne me trompé-je point? est-ce un songe, uneerrear? 
C'est Idamé! c'est elle ! et mes sens 

^CÈNE II. 
GENOIS, OCtAR, OSMAN, IDAMÉ, gabdï»; 

IDAUE. 

Ah ! Seigneur, 
Tranchez les tristes jours d'une femme éperdue. 
Vous devez vous venger, je m'y^»iis attendue j 
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Mais, Seigneur, ëp^iignexiin enfant innocent. 

. V GENGIS. 

Bassnrez-vons ; sortez de cet effroi prefteânt 

Ma surprise ) Madaqie, est égale à la vôtre 

Le destin qui fait tout nous trompa l'un etrautrc. 
Lies temps sont bien changés : mais si l'ordre des<^eux. 
D'un habitant du Nord , méprisable à vos yeux, 
A fait un conguérant sous qui tremble l'Asie , 
Ne cfaignez r^eù pour vous, votre empereur oublie 
Les affronts qu'en ces lieux essuya Témugin. 
J'immole à ma victoire, a mon trône, au destin ^ 
Le dernier rejeton d*une race ennemie : 
Le repos de l'Etat me demande sa vie : 
Il faut qu'entre -mes mains ce dépôt soit livré. 
Votre cœur sur un fils doit être rassuré ; 
Je le prends sous ma garde. 

A. peine je respire. 

GENGIS. 

Mais de la vérité ^ Madame , il faut m'ins traire : 

Quel indigne artifice ose-t-on m'opposer ? 

De vous, de votre époux, qui prétend m'imposer? 

IDAMÉ. 

Ah ! des infortunés épargnez la misère. 

- GEN.GIS. 

Vous savez si je dois haïr ce téméraire. 

IDAME. 

Vous, Semeur! 

GEIÏGIS. % 

J'en dis trop, et plus que jenc veux. 
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IDANÉ. 

Ah ! rendez-moi , Seigneur, un enfant malheureux. ! 
Vous me Favez promis ; sa grâce est prononcée. 

GENOIS. 

Sa grâce est dans vos mains ; ma gloire est ofTensëe, 
Mes ordres méprisés , mon pouvoir avili j 
En un mot , vous savez fusqu'où je suis trahi. 
C'est peu de m'enîever le sang qiie je demande ^ 
De me désobéir alors que je commande; 
Vous êtes dès long-temps instruite à m' outrager : 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je dois me venger. 
Votre époux !... ce seul nomle rend assez coupable. 
Quel est donc ce mortel pour vous si respectable^ 
Qui sous ses lois, Madame, a pu vous captiver? 
Quel est cet insolent; qui pense me braver? 
Qu'il vienne. 

tdam£ 

Mon époux, vertueux et fidèle^ 
Objet infortuné de ma douleur mortelle, 
Servit son dieu, son roi, rendit mes jours hçureax. 

GENOIS. 

Qui!... lui? mais depuis quand f ormâtes-rous ces nœuds! 

IDAME. 

Depuirque lom de nous le sort qui vous seconde, 
Eut entraîné vos pas pour fe malheur du monde. 

GENGIS. 

J'entends; depm's le jour que je fus outrage ^ 
Depuis qi^ de vous deux }e dus être vengé, 
Depuis que vos climats ont mérité ma haine. ^ 
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SCÈNE in. 

GERGÏS, OCTAR, OSMiiN, (Tun côté; ZAjyiTl, 
ÏDAMÉj de tauérCj G AtkBES. 

GENGIS. 

Parle; as-tu satisfait à ma loi souveraine? 
As-tu uûs dans mes mains le fils de l'empereur 7 

SAMTI. 

J'ai rempli mon & voir, c'en est fait; oui. Seigneur. 

GENGIS. 

Tu sais si je punis la fraude et l'insolence : 

Tu sais que rien n^ëchappe a nx coups de ma vengeance ; 

Que si le fils des rois par toi m'est enlevé , 

Malgré ton imposture, il sera retrouvé; 

Que son trépas certain va suivre ton suppHce. 

{Â ses gardes.) 
Mais je veux bien le croire. Allez, et qu'on saisisse 
L'enfant que cet esclave a remis en vos mains. 
Erappes. 

CAMTl. 

Malheureux père ! ' 

IDAME. 

Arrié tez , inhumains I 
Ah! Seigneur, est-ce ainsi que îa pitié vous presse? 
Est-ce ainsi qu^uu vainqueur sait t^nir sa promesse! 

GENGIS. 

Est-ce ainsi qu'on m'abuse, et qu'on croit me jouer? 
' C'en est tropj écoutez ; il faut- tout m'avouer. 
Sur cet enfant. Madame, expliquez- vous sut Theure, 
Instruisez-moi de toùt^ répondez, ou qu'il meure. 
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IDAVÉ* 

Eh bien! mmi fils remporte : et si, dans mon malheur^ 
L'aveu que la nature arrache à ma <V>uleur 
Est encore à vos yeux une offense nouvelle ; « 
S'il faut toujours du sang à votre ame cruelle , 
Frappez ce triste cceur qui «ède à son effroi , 
Et sauveK un morlel plus génércmx que moi* 
Seigneur, il,est trop vrai que notre auguste maître. 
Qui, sans vos seuls exploits, n'eût point cessé de l'être, 
A remis à mes mains , aux mains de mon époux y 
Ce dépôt respectable à tout autre qu'à vous. 
Seigneur, assez d'horreurs suivoieiit votre victoire, 
Assez de cruautés ternisseient tant de glcnre ; 
Dans des fleuves de sang tant d'innocens plongés , 
L'empereur et sa femme, et cinq fils égorgés, > 
Le fer de tous côtés dévastant oet empire, 
Tous ces champs de carnage aur oient dû vous suffire. 
Un barbare en ces lieux est vena demander 
Ce dépôt précieux que j'aurois dû garder , 
Ce fils de tant de rois, notre unique espérance. 
A cet ordre terrible, à cette violence, 
Mon époux , inflexible en sa fidélité , 
N'a vu que son devoir , et n'a point hésité : 
Il a livré son fils. La nature outragée 
Vainement déchifoit son àme partage; 
Il imposoit silence kses cris douloureux* 
Vous deviez ignorer ce sacrifice affreux : 
J'ai dû plus respecter sa feriheté sévère; 
Je dey ois l'imiter : mais enfin je suis m^e^ 
Mon ame est au-dessous d'un §i cruel effort; 
Je n'ai pu de mon fils consentir à la moi't. 
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Hélas! au désespoir que j'ai-trop fait paroitre, 
Une mère aisément pouvoit se reconnoître. 
Voyei de cet enfant le père confondu, 
Qui ne vous a trahi qu'à force de vertu : 
L'un n'attend son sdut que de son innocence; 
Et l'autre est respectable alors qu'il vmis offense. 
Ke puiris^ez que moi y qui trahis à la fois 
El r^>oux que j'admire, et le sang de mes rois. 
Digne époux! digne objet de toute ma tendresse! 
La pitié maternelle est ma seule foiblesse : 
Mon sort suivra le tîenj ie meurs, si tu péris ; 
Pardonne-moi du moins d'avoir sauvé ton -fils. 

ZAntTI. 

Je t'ai tout pardonné, je n*ai plus à me plaindre. 
Pour le sang de mon roi je li'ai plus rien à craindre; 
Ses jours spnt assurés. 

GENGIS. 

Traître, ik ne le sont pas t 
Va réparer ton crime , ou subir ton trépas. 

ZAMTI. 

Le crime est d'obéir à des ordres injustes. 
La souveraine voix -de mes maîties augustes 
Du sein de leurs tombeaux ^arle plus haut que toi : 
Tu fus notre vainqueur , et tu n'es pas mon roi; 
Si j'étois ton sujet, je te serois fidèle, 
Arrache-moi la vie , et respecte mon zèle : 
Je t'ai livré mbn (ils, j'ai pu te Timmoler; . 
Penses-ta que pour moi je puisse encor trembler? 

GENGIS. 

Qu'on l'ôte de mes yeux. ^ 
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IDAMB. 

Ah! daignez..* 

GERGIS* 

Qu'on l'entraîne. 

IDAMB. 

Non, n'accablez que mpi des Irait» de votre haine. 
Cruel ! qui m'auroit dit que j'aui ois pair vos coups. 
Perdu mon empereur , mon fils, et mon ^poux? 
Quoi ! votre ame jamais ne peiit-étre amollie? 

GEHGIS. 

Allez, suivez l'époux à qui le sort vous lie. 
Est-ce à vous de prétendre encore à me toucber? 
Et quel droit avez-vous de me rien reprocher ? 

IDAM£. 

Àh ! je Tavois prévu, je n'ai plus d'espérance* . 

GETïGIS. 

Allez , dis^je , Idamé : si jamais la clémence 
Bans mon cœur malgré moi pouvoit encore entrer^ 
Vous sentez quels affronts il faudroit céparer^ 

SCÈNE IV. 
^ GENOIS, OCÏAR. 

GENOIS. 

D'où vient que je gémis ? d'où vient que je balance? 

Quel dieu parloit en elle et prenoît sa défense ? 

pst-il dans les Vertus , esl-il dans la beauté 

Un pouvoir au-dessus de mon autorité ? 

Ab î demeurez, Octar ; je me crains, je m'ignore: 

Il me faut un ami , je n'en eus point encore ; 

Mon cœur en a besoin. , 

OCTAR. 
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OCTAR.' 

Puisqu'il faut rùva parler^ 
S'il est ^es ennemis qu*on vous doive immoler, 
Si TOUS vouleAouper d'une race odieuse , 
Dans ses derniers rameaux , la tige dangereuse , 
Précipitez sa perte ; il Daiut que la rigueur. 
Trop nécessaire appui du trône d'un vainqueur, 
Frappe sans intervalle un <(oup sàr et rapide : 
Cest un torrent qui passe en son cours homicide ; 
Le temps ramène l'ordre et la tranquillité ; 
Le peuple stt façonne à la docâité ; * 
De ses premiers nudlieurs l'image est afibiblie ; 
Bientôt il les pardonne , et même il les oublie. 
Mais lorsque goutte à goutte on fait couler lé sang, 
Qu'on ferme avec lenteur, et qt^on rouvre le flanc, 
Que les jours renaissaiu ramènent le carnage , 
Le <Léses{N>i^r tient lieu de force et de courage , 
Et fait d'un peuple foiUe un peuple d'ennemis , 
D'autant plus dangereux qu'ils étoient phis soumis. 

. -GBNGIS. 

Quoi ! c^est cette Idamé ? quoi ! c'est Ik cette esclave? 
Quoi ! rh3rm!en Ta soumise aumortel qui me brave ? 

OCTAR. 

Je conçois que pour elle il n'est point de pitié f 
Vous ne lui devez plus que votre inimitié. 
Cet amour, dites-vous, qui vous toucha pour elle, 
Fut d'uu feu passager la légère étincelle : 
Ses imprudens refus , la colère , et le temps , 
En ont éteint dans, vous les vestes languissans ^ 
; Elle n'est à vos yeux qu'une femme coiq^iable^ 
D'un criminel obscur épouse méprisable. 

REPERTOIRE. TomC XIII. 5 
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GENOIS. 

n en seraguni j^ je le dois i je le veux : 
Ce n'e&i pas «v^c.lui que je suis giaéteux. ^ 
Moi j laisser cesser uxk raioca qlte j'abboirre 1 
Ua esdave ! ua rival ! 

Pourquoi vit-U encore ? 
Vous êtes toul-paissattt ^ et n'êtes fioiat vengé ! 

OENaiS. 

Juste oM I à ce. point mou «gôur serait chaoïgë I 
CTest id que ce oœur ceuliottroit le»4ilafiMS , 
Vaincu par la beaulë ^ désarmé par les larmes f 
Déy<»rftnt mon dépit et mes soupîrs tieuteux V 
Moi y rival d'un esclave , «et d'un esclave heureux ! 
ie aoiiffre qu'il i^ireV et cepfeadant oa Faune ! 
Je respecte Idanaé jusqu'enson ^fieuxcmén^e } 
^ Je caraiaa ée la Uesser en enfonçant; mes coups 
]>ant le cœur détesté de oèt krdigBe époux, 
Bst *il biea vrai que j 'aime ? est-ce mot qui soupire ? 
Qu'est-ce donc me l'amour? a^t-fil donc tant d'empire? 

pGTAa* 

Jeo'appris qu'kcombattre^ à marcher sous voslots ; 
Mes chars et mes coursiers^roes flèches^ n^ion carquois, 
V^aà ine» pnssienset ma seule soience i 
Des caprices A:|>C€Bur f ai peu d'intel^gençe } 
3i comiois seulement la victoire et nos mœurs : 
lies captives toujours ont suivi leurs vainqueurs^ 
• Cette déUcatasse importniie y étrangère , 
Dément Totre forome et urotre caractère/ 
£t c^'iimporte ponr voua qu'une esclave de plus 
Attende en gémifsant voa ordres abs^fXâ ? 
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OE19GI8. 

Qui cotmoit mieux que m»i jusqa'où va ma puissaoce? 
Je puis, )e le $9i^ trop , user de violence ; 
Maïs ^«el Vo«Mbew hout9«x , crue} , empoisonne^ 
D'assv^tir uni^ur qui ne ft'ett point jjbwné , 
De ne vm en de» yeo^, dcMit op leni les atteintes^ 
Qu'un nuagjs^ d^ lÂeur» et d'éternellea crainte» y 
Et de ne posséder, dans sa funeste ardeur, 
Qu'une esdave tremblante à qui Ton fait àorreur ! 
. Les monstres des forêts qu'Uabitent nos Tartares 
Ont des jours plus sereins^ des amours moînabarbares. 
En6n , il faut tout dire , Idamé prit sur moi 
Un secret ascendant qui m'imposoit la loi. 
Je tremble que moncœdr aujourd'hui s'en souvienne : 
J'en étois indigne } son ame eut sur 1^ mienne 
Et sur mon caractère , et sur ma volonté , 
Un empire plus sùr^ et plus illimité , 
Que je n'en ai reçu des mains de la victoire 
Sur cent rois dëtrtoés , accablés de ma gloire : 
Voilà ce qui tantôt excitoit mon dépit. 
Je la veux pour jamais chasser de mon esprit } 
Je me rends tout entier k ma grandeur suprême ; 
Je l'oublie : elle arrive ; eUe triomphe^ et j'aime, 

SCÈNE V. 
GENOIS, OCTAR, OSMAN. 

Eh bieni que résout-ellci? et qu^ m^apprenez-^YQUS? 
EUf eat^é'teÀ-péik auprès d«i son épou:i^ 
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Plutât que découvrir l'asile impénétrable 

Ou leurs soins ont caché cet enfant misérable^ 

Us jurent d'affronter le plus cruel trépas. 

Son éponx la retient tremblante entre ses bras y 

Il soutient sa constance , il l'exhcfrte àu^upplice : 

Us demandent tous deux que la mort les unisse. 

Tout un peuple autour d'eux pleure et frémit d'eifr ci. 

GENOIS* 

Idamé , dites-vous , attend la mort de moi ? 
Ah ! rassurez son ame , et faites-lui connc^tre 
Queses jours sont sacrés, qu'ils sont chers àson maître. 
C'en est assez; volez. 

SCÈNE VL 

GENGIS, GCTAR. 

Quels ordres donnez«vous 
Sur cet enfimt des rois qu'on dérobe à nps couus? 

' ' GENOIS^ 

AnoiB. 

OGTA&. . 

, Vous commandiez que notre vigilance 

Aux mains d'Idamé même lenlevàtson enfance* 

GEIIGIS. 

Qu'on attende^ 

OGTAH. . 

OnpQutToiti.« - V. 

GEJIOfs. 

il «epeat In'^pbi^per. 
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OCTAR.r 

Peut-eirc elle vous trompe. 

.GE9GIS. . 

. Elle ne peut tromper. 

OCTAR. 

Yonlez-vons de ses rcns^conseirer ce qui resie ? 

GEIIGIS. 

Je veux qa*Idamé vive; ordonne tout le reste*. 
Va la trouver. Mais non y cher Octar, hâte-toi 
De forcer son époux à fléchir sous ma Icn : 
C^est peu de cet enfiint , c'est peu de son supplice; 
U faut bien qu'il me fasse un j^lus grand sacrifice. 

OCTAR. 

Lui? 

GENGIS. 

Sans doute; oui, lui-même. 

OCTAR. 

Etquel ei5t voire espoir? 

GENGIS. 

De domter Idamé , de Faimer, de la voir, 
D'être aimé de l'ingrate , ou de me venger d'elle ) 
De la punir. Tu vois ma foiblesse nouvelle r 
Emporté, malgré moi, par de contraires Voeux, 
Je frémis , et fignore encor de que je veux. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

GEîïGlS , tROtn^E DE GtJïrERlERS Th^TÂHXS. 
GENOIS. 

AiHM la Kbert^ , te Fepos et la paix > 
Ce but de mes travaux me fuira pour jamais ? 
Je ne puis être à moi ! D'aujourd'hui je commence 
' A sentir tout le poids de ma triste puissance : 
Je cherchois Idam^; je ne vois près àà mw 
Que ces chefs importuns qm fatiguent leur roi. 

i^ sa suite*) 
Allez : au pied des murs hittt-vous de vous rendre; 
L'insolent Gonéeû ne pourra nous surprendre* 
ÎU ont proclame rei cet enfant malheureux^ 
Et sa.tét» à la main, je marcherai contre eux. 
Pour la .dernière fois que Zamti m'obëisse : 
J'ai trop de cet enfant différé le supplice. 

(// reste seul.) 
Allez. Ces soins cruels, à mon sort attachés, 
Gênent trop mes esprits d'un autre soin touchés : 
Ce peuple à.contenir, ces vainqueurs k conduire. 
Des périls à prévoir, des complots à détruire; 
Que tout pèse à mon cœur en secret tourmenté! 
Ah! je fus plus heureux dans mon obscurité. 
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••.SCÈNE Ih 
GENGIS, OCTAIi. ! 

GEHfilS. 

Eh bien î vous avez vu ce mandarin fatoucbe? , 

OCTjIR. 

Nul péril ne Tiéniéi^t, nul respect néïe touche. 

Seigneur, en votre nom j*ai rougi ^e parler 

A ce vil ennemi qu*ÎI faQoit inimoler ; 

D'un oeil cPîn différence il a vu le sujpplîce; 

Il répète les noms de devoir, de justice 5 

U brave la victoire : on çliroit que sa voix 

Du haut d'un tribunal nous dicte ici des lois* 

Confondez avec lui son épouse rebelle ; 

Ne vous abaissez point à soupirer pour elle j ^ ' 

Et détournez les yeux de ce couple proscrit , 

Qui vous ose braver quand la terre obéit. 

GENGIS. 

Non , je ne reviens point encor de jna surprise : 
Quels sont donc ces liumainsquemon bonheur maîtrise? 
Quels sont ces sentimcns, qu'au fond de nos climat^ 
Nous ignorions encore , et ne sbupçonnions pas? 
A son roi, qui n'est plus, immolant la nature, 
L'un voit périr son (ils sans crainte et sans murmure; 
'L'autre pour son époux est prête à s'immoler : 
Kien ne peut les Ûécbir, riien ne les fait tremblipj-» 
Que dis-je ? si j'arrête une vue attentive 
Sur cette nation désolée et captive, 
Malgré optoi je l'admire en lui donnant des fiers ; 
Je vois que ses travaux ont instruit l'univers; 
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Je vois un peuple anti<}ue , industrieux , immense. 
Ses rois sur la sagesse ont fondé leur puissance , 
De leurs voisins soumis heureux législateurs y 
Gouvernant sansconquéte, et régnant par les mœurs. 
Le ciel ne nous donna que 1% force en partage^ 
Nosarts sontles combats^ détruire est notre ouvrage. 
Ah ! de quoi m'ont servi tant de succès divers ? 
Quel fruit me revient-il des pleurs de l'univers? 
Nous rougissons de sang le char de la victoire, . 
Peut-être qu'en effet il est une autre glinre: 
Mon cgeur est en secret jaloux de leuxs vertus ; 
Et, vainqueur je voudrois égaler les vaincus^ 

OCTAR. ' ^ 

^ouvez'vous de ce peuple admirer la foiblesse ?^ 
Quel mérite ont des arts enfans de la mollesse , 
Qui n'ont pu les sauver des fers et de la mort ? 
Le fojible est destiné pour servir le plus fort : 
Tout cède sur la terre aux travaux , au coura^; 
Mais c'est vous qui cédez , qui souffrez un outrage , 
Vous qui tendez les mains, malgré votre courroux, 
A je ne sais quels fers inconnus parmi nous^ 
Vous qui vous exposez à la plainte importune 
De ceux dont la valeur a fait votre fortune. 
jCes braves compagnons de vos travaux passés . 
Verront-ils tant d'honneurs par Tamour .effacés ? 
Leur grand cœur s'^en indigne , et leurs fronts en rougissent : 
Leurs clameurs jusqu'à vous par ma voix retentissent ; 
Je vous parleen leur nom comme au nom de l'Etat* 
Excusez un tartare , excusez un soldat 
Blanchi sous le harnois et dans votre service , 
Qui ne peut supporter ùii amdureux caprice , 
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Et qui montre la gloire k vos yeox^ éblouis. 

GERGIS* . 

Que Voa cberehe Idamé* 

OCTAR. 

Yoss Toiâez«.. 

OEiiaxs. 

Ohéis. 
De ton zèle hardi réprime la rudesse ; 
Je yeuE que mes sujets respectent mafoiUe«e. 

SCÈNE III. 

GENOIS.' 

A Hoir sort à la fin Je ne puis résister ; 
Le ciel me la destine , il n*en faut point douter^ 
Qu'ai-je fait, après tout, dans ma grandeur suprême? 
J'ai fait des malheureux , et je le suis moi-même } 
Et de tous ces mortels attachés k mon rang , 
Arides de combats , prodigues de leur sang , 
Un seul a-t-il jamais , arrêtant ma pensée ,* 
Dissipé les chagrins de mon ame oppressée ? 
Tant d'Etats subjugués ont-ils rempli mon cœur? 
Ce cœur, lassé de tout , demandoit une erreur 
Qui pût de mes ennuis chasser la nuit profonde, 
Et qui me consolât sur le tr6ne du monde. 
Par ses tristes conseils Octar m^a révolté : 
Je ne vois près de moi qu'un tas ensanglanté 
De monstres affamés et d'assassins sauvages , 
Disciplinés au meurtre y et formés aux ravagep ; 
Ils sont nés pour la guerre, et non pas pour macour| 
Je les prends en horr eur ^ en connoissant Tamouf t 
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Qu'ils combattent sotfô moi, qu'ils meurent à ma suite ; 
Mais qu'ib n'osent {umsds juger de ma conduite. 
Idamé ne vient point«>i. c'est eHe, je H xxA. 

SCÈNE IV. 
GENOIS, IDA Mi. 

Quoi ! vous voulez^ouij* encor .de mon eflfroi ? 
Ah ! Seigneur, lépargneï tme fefnme , une mère : 
Ne Rugissez- vou^ pas d'«cqaliier ma misère ? 

» GENOIS. 

Cessez k vos frayeurs de vous abandonner : 

Votre époux peut se rendre, an peut lui pardonner ; 

J'ai àé\k suspendu l'eflet de ma vengeance f 

Et mon cœur pour vous seule a connu la clémence* 

Peut-être ce n'est pas sans un oidre des cieux 

Que mes prospérités m*out conduit à vos yeux ; 

Peut-être le destin voulut vous faire naître 

Pour fléchir un vainqueiir, pour captiver un maître, 

Pour adoucir en moi cette âpre dureté 

Des climats où mon sort en naissant m'a jeté. . 

Vonsm'eutendez, je règae,et vous pourriez lepreiidre 

Un pouvoir que sur moi vous deviez peu prétendre. 

Le divorce, en un mot, par mes lois est permis ) 

Et le vainqueur du mondie k vous seule est soumis. 

S'il vous fut odieux, le trône a quelques charmes^ 

Et le bandeau des rois peut essuyer des larines. 

L'intérêt de l'Etat et de vos citoyens 

Yous presse autant que moi de former ces^ens. 
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i]etegsige> 9t»àoivi^y â de quoi vou^tiurpren^re : 
Sur le» débrâ ftummB d»9 trèaei ma en oeméfe , 
Le «k^rûeieair d^ r^ft ^n< ki porndiv etibHë» 
SemUoit tfiifé flk»^è\t p6i3a se Toh- k f 09 pîeds : 
Mais saches €(ttW ^eslieuiL voi^e fei fat trompée; 
Par un rival kidigtie eBe fut usurpée : 
Vous k dev%ty Misclaine) au viunqueur des bnmaius ; 
Tëmugiu vieat k y eus TÎfigt sistres dans les maius. 
y eus baissez tos tegSkrds^ fe t je ne puis comprendre 
Bans vos yeux interdite ce que je dois attendre f • 
Oubliez mon pouvoir^ outiiiez ma fierté ^ 
Pesez vos intérêts 9 parlez en liberté. 

ipAlf£ 

A tant de cbangemens tour à tour condamnée y 
Je ne le cèle point , vous m'avez étonnée : 
Je vais, si Je le puis, reprendre mes esprits y 
Et, quand je répondrai , vous serezplus surpris. 
U vous souvient du temps et de la vie obscure . 
Où le ciel enfermoit votre grandeur future ; 
L'effroi des nations n'étoît que Témugin j 
L'univers n'étoit pas , Seigneur, en votre main ; 
Elle étoit pure alora^ et me fut présentée : 
Apprenez qu'en ce ten^s je i'aurois acceptée. 

Gel ! que m'avez-vousdit? â«îd! ^^ousm'aimefiei! 
Vous! 

IDAMS. 

J'ai ditqueles vo&ux quevous meprësentkz^ 
ITaurment point révolté mon ame assujettie,' 
Si les sages mortels k qui j'ai dà la vie 
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N'ayoieiit £ut à mon c«e^r un contraire deToi^. . 
De noi parens sar nous vous s^ycs le pouvcMr f 
Du Dieu que nous servoniils sont la vive image ^ 
Nous leirr obëissons en tout temps y à tout âge. 
Cet empire détruit, qui dut être immortel , 
Seigneur, ëloit fondé sur le droit paternel y 
Sur la foi de l'hymen , sur l'honneur, la justice , 
Le respect des sermensf et, s'il faut qu'il périsse , 
$i le sort l'abandonne à vos heureux forfaits, 
Xi'esprit qui l'anima ne périra jat^ais. 
Vos destins sont changés, maisle mien nepeot l'être. 

GENGIS^ 

Quoi î VOUS m'auriez aimé î 

IDAM£. 

C'est à vous de connoitre 
Que ce seroit encore une raisob de plus 
Pour'n'attendre de moi qu'un étçrùel refus. 
Monhy men est un nœud formé par le del même : 
Mon époux m'est saçré^ je dirai plus, je l'aime. 
Je le préfère à vous, au trône, à vos grandeurs. 
Pardonnez mon aveu, mais respectez nos mœurs. 
Ne pensez pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter sur vous cette illustre victoire , 
A braver un vainqueur, à tirer vanité 
De ces justes refus qui ne m'ont point coûté : 
3e remplis mon devoir^ et je me rends justice f 
Je ne fais point valoir un pareil sacrifice. 
Portez ailleurs les dons que vous me proposez , 
Détachez-vous d'un cœur qui les a méprisés : 
Et, puîsqu'ilfaut toujours qu'Idam^ vonsimplore^ 
Permette? qu'à jamais mon époux les ignore. -' 
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De ce foible trîomphe il seroit moins flatté 
Qu'iadigné de l'outrage à ma fidélité. 

GEIfGIS. 

11 sait mes sentimens, Madame; il i^ut lesifuivre-r • 
Il s*7 ceiifermera y s* il aime encore à vivre. 

IDAMÉ. 

H en est incapable ; et si dans les tonrmenft 
Là douleur ëgaroit ses nobles sentimens , 
Si son ame vaincue avoit quelque mollesse, 
Mon devoir et ma foi soutiendraient sa foiblesse ; 
De son cœur (haneelaut je deviendrois l'appui 
En attestant des nœuds déshonorés par lui. 

GENGIS. 

Ce que je viens d'entendre, odieux ! est-il croyable ? 
Quoi ! lorsqu'envers vous-même il s'est rendu coupable; 
Lorsque sa cruauté , par un barbare effort y 
Vous arrachant un fils , l'a conduit à la: mort. 

IDAHE*' 

Il eut ime vertu , Seigneur^ que je révère : 
II pensoit en héros , je n'agissois qu'en mhte ; 
Et, si j'élois injuste asses pour le haïr, 
Je me respecte assez peur ne le point traMr. 

GENGIS. 

Tout m'étonne dans vous, inais aussi tout m'outrage : 
J'adore avec déj^it cet excès de x:o.urage ; 
Je vous aimeencor plus quand vous me résistez ; 
Vous subjuguez mon cœur, et vous le révoltez. 
Redoutezrmoi; sachez^jue, malgré ma foiblesse , 
Ma fiïrêur peut aller plus loin que ma tendresse. 

' IDAHfi. > 

Je sais qu'ici tout tremblç ou périt par vos coups-; 
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Les loU yiveiit eacorcî; et l'emportent sur vous. 

GENGIS. 

Les lois ! il n'en est plus : quelle erreur obstinée 
Ose les alléguer contre tua destinée ? 
Il n'est ici de lois' que ceUes de mon cœury 
Celles d\insouveraiu , d'ua S(Ey the , d'un vainqueur: 
Les lois que vous suive& m'ont ét^trop fatales. 
Oui , lorsque dajus ces lieux nos fortuits ^ales^ 
Nos seiiLtimeus^ uos-cœursl-uavi^rs l'autre emiport^s, 
(Car je le croi^ ainsi malgré vos cxu^utés) 
Quaud tout nousnnis&oit, vos lois , que ye déteste^ 
Ordoimèrent ma honte et yotr« hymen funeste* 
Je les anéantis , je parle ^ c'est assez : 

. Imitez l'univers , Madame , obéissez. 
Vos mours que v^ous vantez , vos usages au^Btères , 
Sont uncrimei^ mes 7eux> quand ik me sont, contraires, 
^es ordres sont donnés 9 et votre ia4Ugue époux 

^Doit remettre en mes nMiins votre empereur et vous : 
Leurs>}ours me répondront d^ votre obéissance. 
Pensea-y ^ voujs savej^ j u^qa'ou va ma veogeance ; 
Et songez à quel prix vous pouvez» ié^B^mpr . 
Un i^aîtr^ ^lû vous râiLe^et^quii rom^t d'4i?i^^« 

SCÈNE V, 
IDA.MÉ, ASSÉLÎ. 

IDAHÉ. 

Il me faut donc choisir leur perte .Ott l'islainîe ! 
P^ur saiig de mei'rois l ô moitié de ma vieh 
Cher époui^; dapsmesmainsquand je tie^is votre sort, 
1^^ V9ix s^ns hdisfocpr \qu& çquàtm^ff à U ix^prt» 
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ASSÉLI. 

khi reprenez plutét cet empire sapréme 

Qu'aux beautés ^ aux vertus ^ attacha le ciel méme^ ' 

Ce pouvoir, qui soumit ce scythe furieux 

Aux lois de la raison qu'il lisoit dans vos yeux. 

Long- temps accoutumée à domter sa colère y 

Que ne pouvez-vouspoint puisque vous savez plaire? 

IDAMÉ. 

Dans Téut €Ù je sais c'est immalheur de plus. 

A8^£&I. 

Vous seule adouciriez le destin des vaincus : 
Dans nos calamités, le ciel, qui vous seconde, 
Veut vous opposeï^ seule à ce tyran du monde t 
Vous avez vu tantôt son courage irrité 
Se dépouiller pour vous de sa férocité. 
Il aurmt dû cent fois , il devroit même encore ' * 
Perdre dans votre époux un rival qu'il abhorre; 
Zainti pourtant respire après l'avoir bravé ; 
A son épouse encore îl n'est point enlevé. 
On vouyrespectc en lui ; cfe vainqueur sanguinaire 
SuAes Mhtis do monde a craint de vous déplaire. 
Enfin souvenez^vous que dans ces mêmes lieux ' 
Il sentit, le premier, le pouvoir de vo^ y®^ • 
Son àm;ou|r autrefois fut pur et légitime. 

IDAH£f 

4rr^t!Ç j jjlïifi r^st plus^ y pepspr ei^t on criipieî 
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SCÈNE VI. 
ZAMTI, IDAMÉ, ASSÉLL 

JDAIIÉ. 

An] dans ton infortune» et dans mon désespoir, 
Suis-je encor ton épouse , et peux-tu me te voir ? 

SAMTI. • 

Or le veut t du* tyran tel est Tordre funeste ; 
Je dois à ses fureurs, œ moment qui me reste. 

IDÂMi. 

On t'a dit à quçl pi^ix ce tyran daigne en^n 
Sauver tes trisies^urs;, et ceux de l'orpheliu? 

ZAMTI. . 

Ne parlonapas des ni^eas , laissons.not,re infortune* 
Un citoyeu n'es^ rien dans 1^ perte commune^ 
U doit s'anéantir. Idamé, souviens- toi 
Que mon devoir .unique ^est de sauver mon roi; 
Nous lui devions nos jours^ nos services, notrenê tre, 
Tout juiiqu'au sang d'un fils qui paquit pour son maître. 
Hais ri^ojaneur est un bien que n^ms qe layons pas* . 
C^pendapt l'orp^ielin n'attend que le trépas; 
Mes soins l'ont ienferin,é dans ces asiles sombres 
Où des rois ses aïeux on révère les omb|:«& } 
Xa mort^ si nous lardons, l'y dévore avec eux. 
En vain des Coréens le prince généreux 
Attend ce cher dép6t que lui promit mon zèle. 
Etan, de son salut ce ministre fidèle, 
Ëtan , ainsi que moi , se voit chargé de fers. 
Toi seule à l'orpheUn restes dans l'univers; 
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CeH à loi maintenant de conserver sa Vie , ' '* 
Et ton MSf et ta gloire à mou honneur unie. • 

IDAME. 

Ordonne ; que reux-tu? que faut-i^? 

** " ZAMTI. ' * 

' M'ottbiiér, 

Vivre pour ton pays , lui tout sacrifier. 
Ma mort, eu éteignant lés flambeàuxdlijménée; 
JEst un arrêt des cieux qui (ait ta destinée, 
n n^est plus d^autrés soins ni d'autf es lois pour nous : 
L'iionoeur d'être fidèle aux<:endres d'un épcux ' 
Ne saurok balancer une gloire plus belle. 
C'est au prince, à l'Etat qu'il faut être fidèle. ' 
Remplissons de nos roi» les ordres absolus; ' 
Je leur donnai mon fils, je leur donne encor plUs. 
Libre par mon trépa» , enchatne ce tartare^ 
Eteii^ sur mon tombeau les foudres du barbare : 
Je commence à sentir la mort avec horreur 
Quand ma mort t'abandonne à cet usurpateur : 
Je uns en frémissant ce sacrifice impie ; 
Mais mon devoir l'épure, et mon ti'épa» l'expie : 
11 étoit nécessaire autant qu'il est affreux. . 
Idamé, sers de mère à ton roi malheureux; 
Règne ; que ton roi vive , et que ton époux meure : 
Règne , di»-je , à ce prix : oui , je le veux.».. ' 

idam£. 

' Dettaewre. 
Me connois-tu? véûx-tn que ce funeste rang 
S<Ht le prix de ma honte , et le prix de ton sang 7 
Penses- tu que je sois moins épouse que mère 2 
Ta t^abttses , cruel ; et U vertu sévère 

6 



Digitized by VjOOQ IC 



'}0 L*0RPmELINDlLACmiJf£.ACT£^IV,6CENElV. 

A comm» contre moi deux crimes en un jour, 
Qui font frémir tous deux la nature et Tamour. 
Barbare envers ton (ils y et plus envers moi-ménke^ 
Me te souvient-t-il plas qui je snis^ et qui t'aime ? 
Crois-moi } dans nos malheurs il eq^un sort plus beau/ 
TJn plus uoUe chemin pour descendre au tombeau* 
Soit amour, soit mépris , le tyran qui m'^fiense , 
Sttx moi y sur mes desseins , n!es t pas en défiance : 
l)ans ces remparts fumans , et de sang abreuvés, 
Je suis bbre , et mes pas ne sont point observés^ 
Le chef des Coréens s'ouvre un secret passage 
Non loin de ces tombeaux , où ce précieux gage 
A l'œS qui le poursuit fut caché par tes mains : 
De ce» tombeaux sacrés je sais tous les cbemias;. 
Je cours y ranimer sa languissante vie , 
Le rendre au^ défenseurs armés pour la patrie^ 
Le porter en mes bras dans leurs rangs belliqueux 
Comme un présent d'un dieu qui combat avec eux . 
]^ous mourrons, je le sais, mais toâ;t couverts de gloke; 
Nous laisserons de nous une îHusire méknoirew 
Mettons nos noms obseursau rang des plus grands qpms, 
Et juge si mon cœur a suivi tes l^^ns. 

JtAUTJé 

Tu riiispires,grai|dDieii, qu^ ton bras la soutienne. 
Idamé , ta vertu l'emporte sur la mienne ; 
Toi seule as mérité que les cieux attendris 
Daignent aauv^ par toi ton prînceët ton pays. 



FIN DJJ QUATRIEME ACTS*. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

IDAMÉ, ASSÉLL 

yjvùi ï lien ù'a résiste l tout â fui sans retour ! 
Quoi! je vous'Yois deux fois sa captive en un jour! 
Falloit-il affronter ce conquérant sauvage 7 
Sur les foibles mortels il a trop d'avantage. 
Une femme ^un enfant y des gnerrieis sans vertn I 
Que pouviez^vous? hélas ! 

IDAMÉ. 

Tai faî t ce que j'ai dû. 
TremMante pour mon fils, saiis force, inanimée, 
J'ai porté dans mes bras l'empereur à l'armée; 
Son aspect a d'abord animé les soldats:, 
Mais Gengis a marché ; la mort suivoii ses paf ^ 
Et des enians du Nord la horde ensanglantée 
knx fers dont je sortois m'a soudain rejetée» 
C'en est fait. , ' 

ÀSSELI. 

Ainsi donc ce malheureux enfant 
Retombe entre ses mains, et meurt presque en naissant ; 
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Votre époux avec lui termine sa carrière» 

IDAMÏ. 

L'un etPautre bientôt voit son heure dernière. 
SiTarrétde la mort n'est point porté contre eux , 
C'est pour leur préparer des tourmens plus affreux» 
Mon fils y ce 61s si cher , va les suivre peut-être. 
Devant ce fier Vainqueur il m'a fallu paroître; 
Tout fumant de carnage , il m'a (ait appeler , 
Pour j ouir de mon trouble , et pour mieux m'accabler » 
Ses regards inspiroient l'horreur etTépouvante» 
Vingt fois il a levé sa main toute sanglante, 
Sur le fils de mes rois, sur mon fils malhenreux;^ 
Je mé su» en tremblant jetée au-devant d'eax; * « 
Tout en pleurs, k ses pieds je me suis prosternée f 
Mais lui me repoussant d'une main forcenée, 
La menapek la bouche , et détournant les jeux^ 
il est sorti pensif, et rentré furieux j 
Et s'adressant aux siens d'une roi% oppressée, 
n leur crioit vengeance , et changeoit de pensée f 
Tandis qu'autour de Fui ses barbares soldats 
Sembioient lui demander Tordre, de mou trépas. 

ASSELI. 

Pensez- vous qu'il donnât un ordre si funeste? 
Il laisserivre encor votre époux qu'il déteste; 
L'orphelin aux bourreaux n'est point abandonné. 
Daignez demander grici?, et tout est pardonné. - 

IDAME. . 

Non , ce féroce amour est tourné tout en rage. 
Ah ! si tu l'avols vu redoubler mon outrage , 
M'assurer de sa haine , insulter à mes pleurs! 
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A98ELI. * 

Et VOUS doutez encor d'asservir ses fareurs 7 

Ce Mon subjugué qui rugit dans sa chaîne , 

S'il ne vous aimoit pas , parleroit moins de haine* 

IDAKÉ. 

Qu'il m'aime ou me haisse,il est temps d'achever 
Des jours que sans horreur je ne puis conserver» 

ASSÉLU 

Ah! que résolvez-vous? 

IDAUE. 

Quand le del en colère 
De ceux qu'il persécuté a comblé la misère , 
Il les soutient souvent dans le seip des douleurs ^ 
Et leur donne un courage égal à leurs malheurs. 
J'ai pris dans l'horreur même où je suis parvenue 
Une force nouvelle à mon cœur inconnue. 
Va^ je ne craindrai plus ce vainqueur des humains^ 
Je dépendrai de moi : mon son est dans mes mains. 

AS8ÉLI. 

Mais ce fils y cet objet de crainte et de tendresse, 
L'abandonberei-Vous? 

ibam£. 

Tu me rends ma foiblesse. 
Tu me perces le cœur. Ah! sacnfice affreux ! 
Que n'avois-jepoiut fait pour ce fils malheureux ! 
Mais Gengis, après tout, dans sa grandeur aldèie , 
Environné de rois couchés dan^ la poussière^ 
Ne recherchera point un étifant ignoré 
Parmi les malheureux dans la foule égaré; 
On peat<-étre il verra d^ùn regard moins sévère 
Cet enfant innocenl dont il aima la mère ; 
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A cet espoir au moin» moa triste cœu^ se rend^ 
Cest uDe iilusioo que j'embrasse eu mouraut. 
Haïra- tril ma cencUe, après m'a^oir aim^? 
Daos la nuit de la tombe en serai-je opprimée? 
Poursuivra-t-il mon fils? 

SCÈNE IL 
OCTAR, IDAMÉ, ASSÉLL - 

OCTA^. 

Idamé, demeurez; . 
Attendez Tempereur en ces lieux retira. 

( A sa suite* ) 
Veillez sur ces enfan&; et vous à cette porte ^ 
Tar tares, empêchez qu'aucun n'entre et ne sorte. 

{AAssëlL) 
£Ioignez*yous* 

IDAUE. 

Seigneur , il veut encor me voir ! 
J'obëis, il le faut, je cède à son pouvoir. 
Si l^obtenois du moins, avant de voir un maître. 
Qu'un moment à mes yeux mon ëpoux pu tparoître, 
Peut-être du vainqueur les esprits ramenés 
Rendroient enfin justice à deux infortunés» 
Je sens que je hasarde une prière vaine :, 
La victoire est chez voiu implacable , inhuxuaioei 
Mais enfin Ja pjtié. Seigneur, en vos^lJioiatSui . 
Est-elle un sentiment qu'on ne <^o]»ooii»se pas? 
Et ne pui^^e impkrer v^r£^ voi^ ^vpraUe? 

OCTAIV* - 

Quandl'arrét est porté^quÂooBseille est coupable. 
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Vous n*ites plus ici sous vos antiques rois^ 
Qui laissent désarmer la rigueur de leurs lois» 
D'aj^tres temps, d'autres mœurs: ici règueot lésâmes^ 
Nous ne connoissons point les prières» les larmes. 
On commande, et la terre écoute avec terreur, 
ip^neurez^ attendez Tordre de l'empereur. 

SCÈNE IIL 

IDAMÉ. 

Dieu des infortunés, qui voyez tnon outrage;^ - 
Dans ces extrémités soutenez mon coutage; 
Yersez du haut des deux, dans ce cœur consterné, 
. Les vertus de Tépoux que vous m'avez donné. 

SCÈNE IV. 
GENOIS, II>AMÉ. 

GENG-IS. 

Nov , ]e n^ai peint assez déployé ma colère y 
Assez humilié votre orguieil ténfeéraire , 
Assez &itde t'eproche Mtx infidélités * 
Dont votre ingratitude a payé ifues Imt^tés. 
Vous n'aves fm conçu l'excès de votre crime , 
Ni tout votve danger ^ ni l^arreinr qui m'anime > 
Tout, que j^aveis aimée, et que je dus kalr , 
Yovft , qui m^e tvahôsiez, et qœ }e dois p«Dir. 

Ne punissez que moi ; c'est la grice detnièff e 
Que j'ose demander à la mAio meurtrière 
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Dont f espérois en vain fléchir la cruauté; 
Etei^ez dans mon sang votre inhumanité. 
Vengez-vous d'une femme à son devoir fidèle; 
Finissez ses lourmens. 

CENOIS. 

Je ne le.puis, cruelle; 
Les miens sont plus affreux , fe les veux tern^ner. 
Je viens poui* vous punir , je puis tout pardonner. 
Moi, pardonner! à vous! non, craignez ma vengeance : 
Je tiens le, fils des rois, le v ôtre, en ma puissance. 
De votre indigne époux je ne vous parle pas ; 
Depuis que voua Faimez , je lui dois le trépas : 
n me trahit, me brave, il ose être rebelle. 
Mille morts punissoient sa fraude criminelle : 
Vous retenez mon bras^, e% j'en suis indigné ; - 
Oui, jusqu'à ce moment le traître est épargné. 
Mais je ne prétends^ plas supplier jun captive. 
H le faut oublier si vous voulez qu?il vive. 
Rien n'excuse à présent votre cœur obstiné : 
Il n'est plus votre époux , puisqu'il c^t condafmnë; 
11 a péri pour vous : votre chaîne odieuse >: K - ? 
Va se rompre à jamais par une mort honteuse. ^' 

Cest veus qui m'y forcez^; et je ne coBCoi& pas , 

Le scrupule insensé qui le livre au trépas. . ^ 

Tout couvert de son sang , je devols sur sa cendre ^' 
A mes vœux absolus vous forcer devons rendre g 
Mais sachez qu'un barbare^ un se jthe,tun destructeur^^ 
A quelques sentimens dignes de votre cœur.. ^^ 

Le destin y croyez-moi , nous devoit l'un à Tautre j: ^ 
Et mon ame a l'orgueil de régner sur la vôtre. > '^ 

Abjures ^^^ 
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Abjarez rotre hymen , et dans le même temps 
Je place votre fils au rang de mes énfans. 
Youç tenez dans vos mains plus d'une destinée; 
Du rejeton des rois l'enfa^nce condamnée, 
Votre époux, qu'à la mort un mot peut arracher, ' ^ 
Les honneurs les plus hauts tou t prêts à le chercher , 
Le destin de son fils, le vôtre, le mien même, 
Tout dépendra de vous, puisqu'enfin je vous aime. 
Oui, je vous aime encor; mais ne présumez pas 
jO'armer contre mes vœux l'orgueil de vos appas ; 
Gardez- vous d'insulter à l'excès de foiblesse 
Que déjà mon courroux reproche à ma tendresse. 
C'est un danger pour vous que l'aveu que je fais : 
Tremblez de mon amour, tremblez de mes bienfaits. 
Mon ame à la vengeance est trop accoutumée ; 
Et je vous jpunirois de vous avoir aimée. 
Pardonnez ': je menace encore en soupirant ; 
Ajchevez d'adoucir ce courroux.qui se rend : 
Vous ferez 4'un seul mot le sort de cet empire; 
Mais ce mot Important , Madame , il faut le dire : ' 
Pronoo(f.ez sans tarder, sans feinte, sans détour, 
Si je voiis dois enfin ma haine bu mon amour. 

idam£ 
L'aneetrautreaujourd'huiseroittrop condamnable; 
Votre haine est injuste et votre amour coupable; 
Cet amour est indigne et de vous et de moi : 
Vous me devez justice; et si vous êtes roi, 
Jela veux, je l'attends pour moi contre vous-même. 
Je suis loin de braver votre grandeur suprême; 
Je la rappelle en vous, lorsque vous l'oubliez; 
Et vous-même en secret vous me justifiez. 

UÉPERTOIRE. Tome XIII. * 
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GENGIS. • 

Ehbien ! TOUS le voulez-; VOUS choisissez ma haioe , 
Vous Taurez; et déjà je la retiens à peine: 
Je ne vous connois plus; et mon juste courroux 
Me rend la cruauté que j'oubliois pour vous. 
Votre époux , votre prince , et votre fils , crueUe:^ 
Vont payer de leur sang votre fierté rebelle^ 
Ce mot que je voulois les a tous condamnés. 
C'en est &it, et c'est vous qui les assassinez* 

IDAMÉ. 

Barbare! 

GENGIS. 

Je le suis ; j^aHois cesser de Ï4 tr 6 : 
Vous avi^ un amant, vous n'avez plus qu'uniaai tre, 
Un ennemi sanglmit , féroce y san& pidé, 
Dont la haine est égale à voue inimitié. 

IDAME. 

Eh bien ! je tombeaux pieds de ce mait(e sévrère.^ 
Le ciel Ta fait mon roi; Seigneur, je le révère : 
•Je demande à genoux une grâce de lui. 

GEVGIS. ' 

Inhumaine, est-ceà vous d'çn attendre aujourd'hui? 
Levez- vous : je suis prêt encore à vous entendre. 
Pourrai-je me flatter d'un sentiment plus t^ulre? 
Que votdez- vous? parlez, 

IDAMÉ. 

Seigneur, qùUl soit permis 
Qu'en secret mon époux près de moi soit admia , . 
Que je lui parle.- 

GElfGJS. 

Vous! 
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IDAll£ 

' Ecoutez ma prière» 

Cet entretien ^ra ma ressource dermère : 
Vous jugerez après si j'ai dà résister. 

GElTGIt. 

T^on , ce n'étoit pas lui qu'il £dIoit consulter : 
Mais je yeux Bien encor souffrir cette entrevue. 
Je crois qu'à la raisonson ame enfin rendue 
N'osera plus prétendre à cet honneur fatal 
De me d^obéir et d'être mon rival. 
Il m'enleva son prince^ il vSus a possédée. 
Que de crimes! Sa grâce est encore accordée t 
Qu'il la tienne de vous , qu'il vous doive son sort^ ^ 
Présentez à ses yeux le divorce ou la mort : 
Oui 5 j'y oinsens. Octar, veiUez à cette porte. 
Vous, suivez-moi. Quel^oin m'abaisse et me transporte! 
Faut-il «icor aimer ? est-ce là mcm destin ? 

{Rsori.) 

le renais, et je sens s'affermir dans mon sei& 
Çetteintrépidité dont je doutois encore. 

SCÈNE V, 
JZA.MTÏ, IDAMÉ. 

IDAMÉ. 

•O TOI, qui me tiens lieu de ce ciel que f implore, 
Mortel plus respectable et plus grand à mes y eux 
Quetousces conquéransdoatl'homm^afaitdesdieaxl 
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Lliorreur de nos destins ne t'est que trop connue ; 
La mesure-est comblée , et notre .heure est venue. 

ZAMTI. 

Je le sais. 

IDAIIE. 

Cest en vain que tu voulus deux ibis 
Sauver le rejeton de nos malheureux rois. 

ZAMTI. «• 

n n'y faut plus penser , Tespërance est perdue; 
De tes devoirs sacrés tu remplis l'étendue : 
Je mourrai consolé. 

«DAMÉ. 

Que deviendra mon fils? 
Pardonne encor ce mot à mes sens attendris^ 
Pardonne à ces soupirs; ne vois que mon courage. 

ZAMTI. 

Nos rois sont au tombeau, tout est dans l'esclavage. 
Va , crois-moi, ne plaignons que les infortunés 
Qu'à respirer encor lé ciel a condamnés. 

IDAME. 

La mort la plus honteuse est ce qu'on te prépare. 

ZAMTI. 

Sans doute; et j'attendois les ordres du barbare ; 
Us ont tardé long-temps. ^ 
idam£ 

Eh bien ! écoute-nioi : 
Ne saurons-nous mourir que par l'ordre d'un roi? 
Les taureaux aux autels tombent en sacrifice ; 
Les criminels tremblans sont traînés au supplice ; 
Les morteU généreux disposent de leur sort : 
Pourquoi des mains d'un maître attendre ici la mort? 
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L'homme ëtoit-il donc ne pour tant de dépendance? 
De nos voisins altiers imitons la constance ; 
De la nature Lnmaine ils soutienneiffles droits. 
Vivent libres chez eux, et meurent k leur choix j 
Un affront leiar sufl&t pour sortir de la vie , 
Et plus que le néant ils aaignent l'infamie. 
Le hardis Japonais n'attend pa*^ qu'au cercueil 
Un despote insolent le plonge d'un coup-d'œil. 
Nous avons enseigné ces braves insulaires ; 
Apprenons d'eux enfin des vertus nécessaires 5 
Sachons mourir comme eux. 

ZAIITI. 

Je t'approuve, et je crois 
Que le malheur extrême est au-dessus des lois. 
J'avois déjà conçu tes desseins magnanimes } 
Mais^ seuls et désarmés > esclaves et victimes , 
C!ourbés sous nos tyrans, nous attendons leurs coups. 

i^ A H E , en tirant un poignard. 
Tiens, sois libre avec moi^ frappe, et délivre-nous. 

ZAMTI. 

Ciel! 

iDAiii. 
Déchire ce sein , ce cœur qu'on déshonore; 
J'ai tremblé que ma main , mal affermie encore , 
Ne portât sur moi-même un coup mal assuré. 
Enfonce'dans ce cœur un bras moins égaré , 
Immole avec courage une épouse fidèle ^ 
Tout couvert de mon sang, tombe et meurs auprès d'elle; 
Qu'à mes derniers momens j'embrasse mon époux ; 
Que le tyran le voie , et qu'il en soit jaloux. 
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ZAMTI. 

Grâce au dd, jusqu'au bout ta vertu persëvèrej 
Voilà de toV amour la marque la plus chère. 
IHgne épouse^ reçois mes éternels adieux ; 
Donne ce glaive , donne , et déioi^me les yeux«. 

* I D AM É ^ eri lui donnant le poignard. 
^ Tiens^ commence par moi; tule dois : tu balances t 

ZAMTI. 

Je ne puis. 

tDAMX. 

Je le veux* 

9AMT1. 

Je frémis. 

IDAME. 

Tu m^offenses. 
J'rappe, et toumesur toî tes bras ensanglentés^ 

SAMTI. 

Eh bien ! imite-moi. 

IDAM Ê^ lui saisissant le bras^ 
Frappe , diis-je... ^ 

SCÈNE VI. 
GENOIS, OCTAR/IDAMÉ, ZAMTI, gardes. 

GENGis , accompagné de ies gardes^ et désarmaru 

ZamtL 

Abretez^ 
Arré tez, malbeuveux ! O ciel! qu'alliez^vous faire T 

idam£ 
Nous délivrer de toi, finir notre misère^^ 
A tant d^atrocitéfr dérober notre sort. 
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ZAMTI. 

VeUx-tu nous envier jusquesà notre mort? 

GENGIS. 

Oui... Dieu! maître des rois, à qui mon cœur s'adresse. 
Témoin de mes affronts, témoin de ma foiblesse, 
Toi qui mis à mes pieds tant d'Etats , tant de rois , 
Deviendrai-je à la fin digne de mes exploits? 
Tu m'outrages^ Zamti; tu remportes encore 
Dans un cœur né pour moi, dans un cœur que j'adore. 
Ton épouse à mes yeux , victime de sa foi-, 
Veut mourir de t$t main plutôt que d'être à moi. 
Vous apprendrez tous deuxà souffrir mon empire, 
Peut-être à. faire plus^ 

IDAME. 

Que^prétexida-tu nous dire ? 

ZAMTI. 

QueVest ce nouveau trait de l'inhumanité ? 

IBAMS. 

D'où vient que^notre arrêt n'est pas encor pofrté ? 

GBNGTS. 

n va Tétre , Madame , et vous allez l'apprendre. 
Vous me rendiez justice , et je vais vous ta rendre. 
A peine dans ces lieux je crois ce que j'ai vu ; 
Tousdeux je vous admire , et vous m'avez vaincu. 
Je rougis, sur le trône où m'a mis la victoire, 
D'être au-dessous de vous au milieu de ma gloire. 
En vain par mes exploits j'ai su me signaler ) 
Vous m'avez avili : je veux vous égaler. 
J'ignorois qu'un mortel pùtf se domter lui-même) 
Je l'apprends^ je vous dois cette gloire suprême : 
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Jouissez de l'honneur d'avoir pu me changer. 
Je viens vous réunir; je viens vous protéger. 
Veillez, heureux époux, sur l'innocente vie 
De l'enfant de vos rois , que ma main vous confie ; 
Par le droit des combats j'en pou vois disposer ; 
Je vous remets ce droit dont j'àllois abuser; 
Croyez qu'à cet enfant, heureux dans sa misère^ 
Ainsi qu'à votre fils, je tiendrai lieu de père. 
Vous verrez si l'on peut se fier à ma foi. 
Je fus un conquérant, vous m'avez fait un roi. 

{AZamti,) 
Soyez ici des lois l'interprète suprême ; 
Rendez leur ministère aussi saint que vous-même^ 
Enseignez la raison , la justice et les mœurs. 
Queles peuples vaincus gouvernent les vainqueurs, 
Que la sagesse sègne et préside au courage; 
Triomphez delà force, elle vous doit hommage: 
J'en donnerai l'exemple, et votre souverain 
Se soumet à vos lois les armes à la main. 

IDAME. 

Ciel ! que yiens-je d'entendre? Hélas! puis-je vous croire? 

ZAMTI.. 

Etes- vous digne enfin, Seigneur, de votre gloire? 
Ah ! vous ferez aiiuer votre joug aux vaincus. 

IDAHE. ' ^ 

Qui peut vous inspirer ce dessein ? 

GENGIS. 

Vos vertus. 



FIN DE L orphelin DE LA CBINjf. 
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PRÉFACE. 

XJetjx motifs ont fait choisir ce sujet de tragé- 
die y qui parott impraticable et pea fait pdur les 
Hiœurs, poar les usages ^ la manie ve de penser 
et le théâtre de Paris. 

On a voulu essayer encore une fois de détruire 
les reproches que fait toute l'Europe savante à 
la France y de ne souffrir guère, au théâtre que 
les intrigues d^amour ^ et on a eu surtout pour 
objet de faire connoître Gicéron aux jeunes per* 
sonnes qui fréquentent les specudes. 

Les grancheurs passées de Rome tiennent en* 
core la terre attentive; l'Italie modferne met une 
partie de sa gloire à découvrir quelques ruines 
de l'ancienne. On montre avec respect la maison 
que Gicéron octupa. Sou nom est dans toutes les 
touches ; ses écrits dans toutes les mains. Genx 
qui ignorent dans leur patrie quel chef étoit à la 
tête de ses tribunaui: il y a cinquante ans^ savent 
en quel temps Gicéron étoit à la tête de Rome. 
Pius le dernier siècle de la république Èomaine a 
été bien connu de nous , plus ce grand homme a 
été admiré. Nos nations^ modernes trop tard civi- 
fisées ont eu long-temps de lui des idées vagues 
ou fausses. Ses ouvrages servpient k 4ttotre,éduca- 
tion ; mais on ne savoit pas jusqu^à quel point sa 
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personne ëtoit respectable. L'auteur ^toit super- 
ficiellement connu, le consul étoit presque ignoré. 
Les Inmiètes que nous avons acquises, nous ont 
appris à ne lui comparer aucun des hommes qui 
se sont mélës du gouvernement , et qui ont pré- 
tendu à Tëloquence. 

Il me semble que Cicéron auroit été tout ce 
qu'il auroit voulu être. Il gagna une bataille dans 
les gorges d'Issus , où Alexandre avoit vaincu les 
Perses. Il est bien vraisemblable que s'il s'étoil 
donné tout entier à la guerre > a cette profession 
qui demande un sens droit et une extrême vigi« 
lance , il eut été au rang des plus illustres capi- 
taines de son siècle ; mais comme Gé$ar n'eut été 
que le second des orateurs, Cicéron n'eût ^té que 
le second des généraux. Il préféra k toute autre 
gloire celle d'être Le père de la maîtresse du 
monde ^ et quel prodigieux, mérite ne falloit-il 
pas à un simple chevalier d'Arpinumpour percer 
la fouie de tant de grands hommes , pour par- 
venir sans^ intrigue à la première place de l'uni- 
vers, malgré l'envie de tant de patriciens qui 
régnoient à Rome ? 

Ce qui m'étonne surtout , c'est que dans le 
tumulte et les orages de sa vie , cet homme tou- 
jours chargé des affaires dç l'Etat et de celles des 
particuliers, trouvât encore /lu temps pour être 
instruit à fond de toutes les sectes des Grecs, et 
qu'il fut le plus grand philosophe des Bohiain&, 
ainsi que l'orateur le plus éloquent. Y a-t-il dans 
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l'Europe beaucoup de ministres y de magistrals , 
d'avocats inéme un peu employés y qui puissent, 
je ne dis pas expliquer les principes de Descartes 
ou de Newton , comme Gcëron rendoit compte 
de ceux de Zenon , de Platon et d'Ëpicurè y mais 
qui puissent répondre à une question profonde 
' de philosophie. 

Ce que peu de gens savent, c'est que Gcéron 
ëtoit encore un des premiers poètes d'un siècle 
ou la belle poésie coinmençoit k naître. Il balan» 
Çoit la réputation de Lucrèce. T a-t-il rien de 
plus beau que ces vers qui nous sont restés de son 
poème suf Mari us , et qui font tant regretter la 
perte de cet ouvrage? 

Sic ïovis altisoni subite pennala satellea 
Arboris é trimco serpentis saucia morsu 
&ibiugat ipsa feiis transfig^ns unguibus angaem 
Semianinnim , et varia graviter cervice micaitteiii , 
Qaem se intorqueùtem lanians , rostroque craentani 
Jam satiata animos , jam dnros ulta dolores , 
Abjicit efflantem, et laniatuxn afilîgit in unda. 

. Je suis de plus en plus persuadé que notre 
langue est impuissante à rendre l'harmonieuse 
énergie des vers latins comme des vers grecs ;* 
mais j'oserai donner une légère esquisse de ce 
petit tableau, peint par le grand homme que j'ai 
osé faire parler dans Rome sauvée , et dont j'ai 
imité en quelques endroits les. Catilinaires. 

« Tel ou voit cet oiseau qui |>orte le tonnerre 
9 Blessé par un serpent élancé deia terre : 
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» U 8 envole , il entraine au séjour douté. 
3» L^enneniiu>rlueux>dont il est entouré. 
'» Le sang tombe des airs ^ il déchire , il dévore 
» Le reptile acharné qui le combat encore. 
JD Xlle perce , il le tient sous ses ongles vainqueurs^ 
» Par cent coups redoublés il venge ses douleurs. 
' » Le monstre en expirant se débat., se replié, 
» Il exhale en poisons le reste de sa-^vie; 
» Et Taigle tout simglant , fier et victorieux 
» lie rejette «n^fureur, et plane au haut de» deux. ■» 

Pour peu qu^on ah la moindre étincelle de 
goût , on apercevra 4ans la foiblesse de cette 
copie la force du pinceau de Toriginal. Pourquoi 
donc Gicëron passe- t-il pour un mauvais poète ? 
parce qu'il a plu à Juvënàldele dire , parce qu'oa 
lui a imputé un ver» ridicule : 

Ofortnaaiam natam me copiole Bomaml 

C'en un vers si piauvais , que le traducteur qm 
en a vouki^xpriixier lesjdéfauts en fraaçais , n'a 
pu y réus6ir« * 

O Rome fortunée sous mon consulat née ! 

'Ne rend pasi^boajUGOup près le ri^i^^ an vers 
latin. 

Je demande s^il est possible que l'auteur du ' 
beau morceau de poésie que. je vieii$ de citer., 
ait faitun vers si in^eo'tinent. Cicéron jaepouvoit 
pas dire une sottise. Je m'imagine que le préjugé 
qui n'accorde presque jamais ^^ux genres à un 
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seul homme, fit croire Gicëron incapable de la 
poésie, quand il y eut renoncé. Quelque mauvais 
plaisant , quelque ennemi de la gloire de ce grand 
homme, imagina ce vers rtdiciâe, et Tattribua à 
Forateur, au philosophe, au père de Bome. Ju- 
vénal, dans le siècle suivant, adapta ce bruit po-i 
pulaire, etile fit passer à lapostérité dans ses Dé- 
clama tioas satyriques; et fose croire que beau- 
coup de réputations,l>otmes ou mauvaises, se sont 
ainsi établies. 

On impute parexemple aupèr'e MaUd^ranche 
-ces deux versri 

H fait en ce beau jour le plus beau jten^ du monde.^ 
Pour aller à oheval sur la terf e et sur Fonde. 

■Oa prétend qu'il les .fit pour montrer qu'un 
philos<^he peut, quandil veut , ^re poète. Quel 
homme de bons sens croira que le père Malle- 
branche ait fait qitelque chose de si absurde? Ce- 
pendant qu'un écrivain d^anecdotes, un compi- 
lateur littéraire transmette à 4a postérité cette 
sottise^ elle s'accréditera avec le temps^ et si le 
père Mallebranche-étoit mn grand homme, on 
diroit un jour , ce grand homme deve»oit un sot 
quand il étoit £ors de 6a sphère. 

On a reproché k Gicéron ifop de sensibilité, trop 
d'affliction dans ae» malheurs. IF confie ses justes 
plaintéâ k «a femme et à son ami; et on lui en fait 
un crime. Le blâme qui .voudra d'avoir répandu 
dans le sein de l'amitié los doukmrs qu'il cachoct 
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k ses persécateurs, )e l'en aime davantage. Il n'y 
a guère que les âmes vertueuses de sensibles. Ci- 
céron qui aimoit tant la gloire n'ambitionne point 
celle de vouloir paroitre ce qu'il n'étoit pas. Il dé- 
daigne cette gloire fausse et hon(euse. Npus avons 
vu des hommes mourir de douleur pour avoir 
perdu de très-pedtes places , après avoir affecté 
de dire qu'ils'ne les regrettqient pas. Quel mal y 
a-t-il donc k avouer qu'on est fâché d'être loin 
de Borne qu'on a servie , etd'étre pei*séçuté par 
des ingrats et par des perfides ? Gicéron étcSt vrai 
daps toutes ses démarches y il parloit de son af- 
fliction sans honte, et de son goût pour la vraie 
gloire sans détour. Ce caractère est h. la fois na- 
turel , haut et humain. Préféreroit-on la politique 
de César y. qui dans ses Commentaires dit qu'il a 
offert la paix à Pompée , et qui dans ses Lettres 
avoue qu'il ne veut pas la lui donner? César étoit 
un héros, Qcéron étoit un citoyen vertueux. 

Mais que ce, consul ait été un bon poète y un 
philosophe qui savoit douter, un gouverneur de 
province parfait, un général habile, que son ame 
ait ,été sensible, ce n'est point là le mérité dont 
il s'agit ici. Il sauva Rome malgi*é le sénat même, 
4ont la moitié étoit animée contre lui par l'envie 
la plus violente. Il se fit des ennemis de ceux 
même dont il fat l'orade, lé libérateur et le ven- 
geur. Il prépara sa ruipe par le service le plus si- 
gnalé que jamais homme ait rendu à sa patrie. U 
vit cette ruine , et n'en fut point effrayé. Voilà 
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ce qa'on a voulu représenter dans cette tragédie. 
C'est moins encore Famé farouche de Catilina, 
quel'ame généreuse et noble de Gcérou, qu'on a 
voulu peindre. 

I^ous avons toujours cru , et on pense surtout 
aujourd'hui plus que jamais , que Cicéron est un 
de ces caractères qu'il ne faut jamais mettre sur 
le théâtre. Les Anglais, qui hasardent tout, sans 
même savoir qu'ils hasardent y ont fait une tra- 
gédie de 1^ conspiration de Gatilina. Ben-Jonson 
n'a pas manqué y dans cette taragédie historique y 
de traduire sept ou huit pages des Catilinaires, et 
même il les a traduites en prose , ne crojant pas 
que l'on pÂt faire parler Cicéron en vers. La prose 
du consul et le» vers des autres personnages sont 
un contraste digne de la barbarie du siècle de 
Ben-Jonson ; mais pour traiter un sujet si sévère, 
si dénué de ces passions qui ont tant d'empire sur 
le cœur, il faut avouer qu'il falloit avoir affaire à 
un peuple sérieux et instruit , digne en quelque 
sorte qu'on mit sous ses yeux l'ancienne Borné. 

Je conviens que ce sujet n'est guère théâtral 
pour nous , qui , ayant beaucoup plus de goût, de 
politesse, deconnoissa^ce du théâtre que les An- 
glais, n'avons généralement pas des mœurs si 
fortes. On ne voit avec plaisir , au théâtre , que 
le combat des passions qu'on éprouve soi-même; 
ceux qui sont remplis de l'étude de Cicéron et de 
la république romaine , ne sont pas ceux qui fré- 
f oentent les spectacles^ils n'imitent point Cicéron 

8 
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qui y ^oit assida. Il est étrange qu'ils prétendent 
être plus graves que lui. L^ véritable raison. en- 
est que ies uns sont mmns sensibles aux beaux 
arts ', les autres^ sont retenus par un préjugé ridi- 
cule. Quelques progrès^que ces arts aient fût en 
France y lés hooMnes choisis qui les< ont cultives y 
n'ont point encore communiqué le vrai goût ,k 
toute la nation; c'eat qc^e nous sommes né^ mmn» 
Jieureuselnent que les Grecs et les Romains. On 
Ta aux ^ectacles plus par oisiveté que par un 
yériuble amour dis la littérature^. 

Cette tragédie par<^t plutôt faite pour être lue 
par des savans y que pour être vue par le par- 
terre. Les savans n'y trouveront pas une histoire 
fidèle de 1^ conjuration, de GatiUna. Ils sont assez' 
persuadés qu'une tragédie n'est pas une histoire; 
2]UÛsils y verront une peinture vraie dea mœurd* 
de ce temps-là. Tout ce que Gicéron , Gatilina., 
Gaton , Gésar <mt &it dans cette pièce n'est pas^ 
vrai; mais leur génie et leur caractère y sont 
peinte fidèlement*. 

Si on n'a pu y d^oyer rék>quence de Qcé- 
son, on adu moins étalé toute sa vertu et tout le 
courage qu'il fit paroitre dans ce péi H. On a mon- 
i^é dans Gatilina ces contrastes de férocité et de 
déduction qui forment son caractère; oa a fait voir 
Gésar naissant , factieux et magnanime , Gésar fait 
pour être la gloire et le tléau de Bome. 

On n'a point fait paroitre ies députés. des Allô* 
broges; qurn'éUnent point des ambassadeurs de 
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nos Gaulés, mais des agens d'ane petite prorliice 
d'Italie y soumise aux Romains, qui ne firent que 
le personnage de délateurs , et qui par là sont în- 
dignesde figurer sur la scène avec Cicéron, César 
et Gaton. 

Si cet ouvrage paroit au moins passablement 
ëcrit , et s'il fait connoître un peu l'ancienne 
Home , c'est tout ce qu'on a prétendu et tout le 
prix qu'on attend. 
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PERSONNAGÎIS. 



aCÉRON. 

CÉSAR. 

CATILINA. 

▲URÉLIE. 

CATON. 

LUCULLUS. 

CRASSUS. 

CtODIUS. 

CÉTHÉGUS.' 

LENTULUS-SURA. 

Conuvnis. 

Licteurs. 

AFFRAMeais. 

Soldats. 



Le théâtre représente d'un côtélepalais d'Aurëlie, 
de l'autre le temple de Tellus, oii s'assemble le 
sénat. On voit dans l'enfoncement une galerie 
qui communique à des souterrains qui condui- 
sent du palais d' Aurélie au vestibule du temple. 



CATILINAj 

otr 

ROME SAUVÉE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER- 
SCÈNE L 

CATILINA, SOLDATS dans l'enfoncement. 

vJr ATEim insolent qu'un vil peuple seeonde y 
Assis au premier rang des souverains du monde > 
Tu vas tomber du faite où Borne t'a placé. 
Inflexible Gaton, vertueux insensé , 
Ennemi de ton siècle , esprit dur et faroudie. 
Ton terme est arrivé y ton imprudence y touche. 
Fier sénat de tyrans qui tient le monde aux fers y 
Tes fers sont préparés y tes tombeaux sont ouverts ; 
Que ne puis-je en. ton sang, impérieux Pompée y 
Eteindre de ton nom la splendeur usurpée : 
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Que ne puis-je opposer à ton pouvoir fatal 
Ce César si terrible et 4éjà ton égal? 
Que» ! César, comme moi fectieux dès Fenfance,- 
Avee Catilina n'est point d'intelligence? 
Idaisle piège est tendu, je prétends qu'aujourd'hui 
Le trône qui m'attend soit préparé par lui. 
Il faut employer tout^ jusqu'à Cicéron même ^ 
Ce César que je crains, mon épouse que j'aime. 
Sa docile tendresse ,^ en cet affreux moment, 
De mes sanglans projets est Taveugle instrument. 
Tout ce qui m'appartient doit être mon complice : 
Je veux que l'amour même à mon ordre obéisse. 
Titves cbers et sacrés ei de père et d'époux , 
L^ambition l'emporte , évanouissez-vous* 

SCÈNE II 

CATILITÏA, CÉTHÉGUS, affranchis 
ET /SOLDATS dans le lointain, 

gatiliua. 
Eabien! cher Céthégus, tandis que la nuit sombre 
Cache encor nos destins et Rome dans sou ombre , 
Avez-vous réuni les chefs des coiqurés? 

C£V«S«VS« 

Hsl viendront dans ces henx duconsul ignorés , ' 
Sous ce' portique même, et près du temple impie 
Où domjne un sénat tyran de Tltalte ^ 
Us ont renouvelé leurs seimens et leur foi. 
MaÀs tout est4i prévu, César est-il à toi ? 
SecQude-t-ii enfin Cat^^na qu'il aime ? 
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CATILINA. 

Gét esprit dangereux n'agit que {y>ur lui-même. 

CET H TOUS» 

Con^irer sansGésar! 

Àh! je ry veux forcer; . 
I>aQ8 ce piëge sanglant je vais^ l'embarrasser. 
Mes soMats en son nom vont surprendre Préneste, • 
Je sais qu'on le soupçonne , et je réponds du reste. 
€e consul violent va bientôt l'accuser ; 
Pour se venger de lui César va tout oser. 
Rien n'est si dangereux que César qu'on irrite, 
, C'est un Mon qui dort, et que ma voix excite. 
le veux que Gcéron réveillé son courroux , 
Et force ce grand homme à combattre pour nous. 

CET H EG us. 

Maïs Norinius enfin dans Prénfeste est le maître* 
Il aime la patrie , et tu dois le connoitre : 
Tes soins pour le tenter ont été superflus* 
Que faut-il décider d» sort de Nonnius ? 

GATT.LINA. 

Je t'entends, tu sais trop que sa fiUe m*est cbère : 
AmiV j'aime Aurélie en détestant son père. 
Quand il sut que sa fille avoit cençu pour moi 
Ce tendre sentiment qtf^la tient sous ma loi , 
Quand sa haine impuissante et sa colère vaine 
Eurent tenté sans fruit de briser notre châtie, 
A cet hymen secret quand il a consenti , 
Sa foiblesse a tremblé d'offenser son parti : 
U a craint Qcéron, mais mon heureuse adresse 
Avance mes desseins par sa propre foiblesse. 
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J'ai moi-même exigé par un serment sàcr^y 
Que ce nœud oiandestin fût encore ignoré. 
Céthégus et Sura sont seuls dépositaires 
De ce secret utile à nos sanglans mystères^. 
Le palais d'Âuiélie au temple nous conduit , 
C'est là qu'en sûreté j'ai moi-même introduit 
Les armes y les (lambeaux , l'appareil du carnage ; 
De nos vastes succès mon hymen eàt le gage ; 
Plus que nos conjurés mon amour m'a servi. 
C'est à l'aspect des dieux d'un indigne ennemi ^ 
Sous les murs du <énat, sous sa voûte sacrée, 
Que de tous nos tyrans la mort est préparée. 

( Aux conjures qui sont dans le fond, ) 
Vous y courez dans Préneste où nos amis secrets 
Ont du nom de César voilé nos intérêts : 
Que Nonnius surpris ne puisse se défendre* 
Vous , près du Capitole allez soudain vous rendre. 
Songez qui vous servez ; et gardez vos sermens. 

{A Céthégus.) 
Toi, conduis d'^un coup d'œil tous ces grands monvemens^ 

SCÈNE III. 

I 

AURÉLIÈ, CATILINA. 

AtruÉLIE. I 

Ah ! calmezles horreurs dont je suis poursuivie f 
Cher époux , essuyez les larmes d'Aurélîe. 
Quels troubles , juste ciel, et quel réveil affreux î 
Je vous suis en tremblant sous ces murs ténébreux. 
Ces soldats qiié je vois redoublent mes alarmes. 
On porte en mon palais des flambeaux et des armes ! 

Qui 
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Qui p«M»i nf u» loc^iaqv? Le» j^if^fi^ JMUquf ^ , 

Vousdétottraes^em^idai yeuxtsbtasetsojDbret^ 
Aa nomde tanltd'«0¥iiir>.^,pi|r co9Xiœuds.aeçreU 
Qui joigB«mMoi6dHMlin^lMH:«mi^4po^ l 

Au aôm-dfi<xmUAffibjdbMil'ff^fo]N^ «U ii^^<;^e^fb / 
Jexie^i;;owpaÉ^«gmtié«^jdfÀg«iAd<^4<^mère, > 
Ei)eBe^iq:|Î8^fa^teiI:}N^oelt|Lfi|ey^o|l8^p^^ i 
Ayez pitié du trouhî» oàiVieft sens sont livréa. 
J^Lpliquez^^oiui. o t > : {; 

-Sachez que mon nom, flà&fevtune , 
Ma suretë , la ràtre^^tt la catise commune 
Exigent cteragpréJtejfui k^m»aïi YQirÂ effroi. 
Sivi>aftiMgtwz'«iWifigr^ti»a»»jt%»A . 

Sor oejqa''ontQrfrrvMiymisfd^yje^te «îjMice» \ 
DesîwciUeun ckojPMur j'^idH^aase la^fiwi»^» 
^^VaustTi^ezle 6ëoatylet{>eupfe.diyi9)^> 
Une fofl^de raît iFtm k Tniulrie'ti^^piQft^. 
Oasttonenace^ aai^^lxniëyMt^damPCf^njf^i^^Mres 
Je prend&bè pbdC|li>sage et de^îjiafiei AH^HMT^t l 

le le s^idiaiteaanioiaM^iHiaiaÉKdTflliip^til^id^jai ? 
Peut-on cacher son^œar aux/cœurs qui sont à nous? 
En Vous justifiant voufr Dédoublez >nutcraînie : 
I>anS'yo8lyeuxéf;aTé8ttr9pd'hiorre^I^est empreinte. 
Cii^ !>qi»eïe«ab[naD;pffldealQr8fqi]»-danft eos lieox 
Ces fondsierapfff^tsi]^iidxontr£rap^iSeS(4yeu«;? 
Sonvei^ief iroin» ié fiUe^ ëtpdfpè^e elldll^ g^odi^ p 
laxmfcm^pàm âipÉrlé,ii';aifitpiX4e&n:e««^fi^4ce. 

RÉPERTOIEB. Tome XIII. 9 
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Notre Itymen Inr tliépliir, vt^u» le Mves 
Mon bÀhhenr èst'uti crime k ftesyeax offp ÉsA w 
On dft ^ue Noiintns est maitdë de Prëneste f 
Quels effets il rerra dans cet hjrmen foneste ! 
Cher époux/quel nsage affreilXy infortanéî 
Du pouvoir qne sut moi r«iiïOfnr tous adoniié? 
Vous âveis ûti parti, iinkiéiClcéron^'aioii*pàrêv ' 
CatonVRMiïe'^t0^âleiki«Éild«parti opBtraârei 
Peut-être Nèiitthia wm voosfflmiffé aujourd'htii* . 

■ ^- ' i" - 'CATii^firiu f. ■ 

Non, il ne viendra point , ne craigiieft den de luL 

Comment? i 

-' AutmortdeRomeilnepourisaserendre 
Que pour y respecter et sa âUe^taonTigéDdiie. 
Je ne peux m*eTptiqiwr ; maiBeonveaeD^Ytutlneii 
Qu'en tout son intérêt «'accofde avec lé mieii* 
Croyez , quand il saura qu*ar«c lui je partage 
De mes justes projets le prmaier avantage , 
Qa^il ^ra trop :he«nreux d'vbjiirer devant moi 
Les éuperbes iyrat^s^'dotit iVxeçi^la leî. > : 
Je vous ouvre à tousdeuxyet vo^sdevez m'en croire , 
Une source ^erlieUe etidfhonneurs et de gbire* 

La gloire est bien douteuse et le përil certain. 
Que voulez-vous ^Poni^oiiorcer votre destin ? 
Ne vous sttffit4l pas dans^ padx ^i dans la gfMtrre y 
D'être undeji]»«ivecalRS sons qui t^emUelaterrb? 
Pour tom]»er d» [jus^ hanit d Jr Venlez^vofus anantér , 
De aoi^s preatontiawas vicÉoenl «i'^avjft&te#. 
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ACTE ^9 sCEirc iir. io3 

J'ai trop chëri le joug oh je me tuis soumise. 
Voilà donc cette paix que je m'étois promise , 
Ce repos de Tamour que mon cœur a cherché ; 
Les dieux m'en ont punie , et me Font arraché. 
• Dèvi^'unléger sommeil vientfermermespaupière^ i 
Je vois Home embrasée et deé mains meurtrières , 
bes supplices y des morts; des fleuves teints de sang^ 
De mim^pèce an sénat je ywperceir le flanc; 
YoïK-niéme^ mvironmé d'une troupe en furie , 
Sur des monceaux de morts^ exhalant votre vie. 
Des torrens de mon sang répandus par vos coups. 
Et votre épouse enfin mourante auprès de vous. 
Je me lève ; je fuis ces inifl%es fnnèlupof j 
Je cours, jevous demande au milieu des ténèbres. 
Je vous vettouve^li^las! et vous me replongez 
Dans rabtmè d^ maux qui me #pQt pri^^és. 

Allez , CatiUna ne craint point les augures , 

Et )é veux du courage et non pas des mm-mures^ 

Qu^d je sers et l^Etat, et vous, et mes amis. 

Ah ! cruel ! est-ce ainsi que' Ton sett son pays ? 
J'ignore k quels desseins ta^ fureur sPest portée, 
S'ils étoient généreux tu m'durois consultée; 
Nos communs intérêts isembloient te l'ordonner; 
Si tu feins avec moi , je dois tout soupçonn^er. 
Tu te perdras ^ déjà ta conduite est suspecte 
A ce consul sévère et i^ne Rome respecte; 

, CATILINÀ. 

Gcércn rejeté/ lui ? lyibn 14çhe rival ? 



^ 
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104 .fton SAUTXX. 

SCÈNE IV. 

QATŒBik, AXmÉLlE, MARIIAN, i^'uir 
' mê Govwvi^ 

if ' . * 

SEioiftmi ^ Cvéérai Tient pi^ cle «• liiâiTfiMal. 
Par^soti ordre bîe&ltCJle stortecriiwnihlii : 
Il pi'étenânms'parler. 

A cet ordre ^raiiit, ireè'fîiiieite nom. 
• ^ •oi'rrLViriA* 

Mon ëpomè trefloMer'au no» de fiioéttei » / . 
(^e-Noniikis^sëdifit'le ey|igB»«Ctlerérèm^ 
Qu'il déshonore ain««oa rang*, son caractère , 
Qu'il senre^Vilie Yeùt, je^JAiBâriû «aaorreiir; 
Ifû délires seittÎQifiiirî^itAeiid&tplasrdegrrà^^ 
Âlle&, eaanoHfe^- voKS^qpie Tes «n^Hets^ançélres^ 
Ghoisissoient autrenif ijit l^ars£onsal8 et leurs maîtres. 
Quoi! vpa$yfw^^!?r^ rpi^aine, ejt du sai^ de Néron, 
Voua sçirie^ii^nsorjiju^M sans fpj>iu^ 1 

Il en.£ftat aux^^rands cœurs. . 
» .^ ^ Avkiuiz. _,, 

. . Tu crois Iç mien timide, 

Laseuleçrufui^terPtroitintr^j^de. . 
Tu m'osej^r/qprj^l^er d'a^pif- ueniblé pourtoi. 
Le consul va paroi tre , adieu j mais connois-moi : 
Apprend^ que cette epôùse à. tes lois trop soumise^ 
Que tu deyôis aimer, que ta'fierté méprise;*^ 
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ACTE I,5QKir£ "^ •* IQ5 

Qui ne peui te changer, fpti ne peut l'attendrir. 
Plus rpmi^ine que toi , peut if apprendre k moucir . 

GATïl4lIfA. 

Que de chagrins dirers il faut que je dévore ! 
Cicécoù que je vois est oaoini à criaindre encore» 

■ ; SCÈNE V^ ' 

CICÉRON , dans renfoncement,: CATtLINA , 

LE CHEF DES LICTEURS. 

ciai^^vf^yauchefde^tlcteum* 
StrivBz mon ordre ,' aiiez';^de ceperfidecomé 
Je prëlends sans témoins sonder la profondeur. 
La crainte quelquefois peut ramener no trattre. 

GATILIlVâ. 

Qaoi^ c'est eeplëbëien^ntK.tnnei^t^fon'nialtPe ! 

eicfttoiv. ^' 

A.TAot' que le sénat se rassembliez à ma- rois , i^ 
Je viens , ll&r^ina , pour ta dernière ibis y 
Af^porter le flamheau vat le bord de rabhne 
Où Tetre ayeugteinent vousconduit partecrinw. 

CATtLlNA. 

Qui, Tous? 

ciciaoïf. 
Moi... 

CATILI19J. 

Cest ainsi que votre inimitié... 
ctciaoïf. 
C'est ainsî que s'expKque uu' peste de pitié^; 
Vos' cris andacieuit , votre pfciinte frivole , 
€tot assài^ f àiSjjué'lfes mur? du Capjtole. 
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106 mous SAVTISC. 

Yons feignes de penser que Rome et le $énftt 
Ont avili dans moi Thonneur da consulat. 
Concurrent malheuteux à cette place insigne ^ 
Votre orgueil rattendoit, mais en éties-Tousdigne ? 
La valeur d'un soldat, le nom de vos aïeux ; 
Ces prodigalités d'un jeune ambitieux y 
Ces jeux et ces festins qu'un vain luxe prépare 
Etoient-ils un mérite assez grand y assez rare 
Pour vous faire espérer de dispenser des lois 
Au peuple souverain qui règne sur les rois ? 
A vos prétentions î'aufois cédé peut-être y 
Si j'avois vu dans vous ce que vous deviez être. 
Vous pouviez de TEtat être un jour le soutien y 
Mais pour être consul devenez citoyen. 
Pensez-vous affoiblir ma gloire et ma puissance , 
£n décriant mes soins y mon état , ma naissance 7 
Dans ces temps malheureux^^dans nos jourscorrompus. 
Faut-il des noms à Rome? il lui faut des vertus. 
Ma gloire ( et je la dois k ces vertus sévères ) 
Est de ne rien tenir des grandeurs de mes pères. 
Mon nom commence en moi, de votre honneur jalonx 
Tremblez que votre nom ne finisse dans vous. 

GATILINA. 

."Vous abusez beaucoup , magistrat d'une année y " 
De votre autorité passagère et bornée. 

CICJBROir. 

Si j'en avois usé vous seriez dans les fers y 
Vous , l'éternel appui des citoyens pervers j 
Vous qui de nos autels souillant les privilèges , , 
Portez jusqu'aux lieux saints vos fureurs sacrilèges^ 
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Qiuc<mipte«loiisvo»)9ur»etmarqueztousyospas 
Par de» plakirs^ffreu^ 9a d^es; assassinats 9 
Qui sayqz too]^«braireiry toi^ oser et touffeiadre* 
Vous éaSviqiii sao^ jp^iserî^z^p^^it-étre à craicKlre. 
Vous avez corrompu tous les dons précieux 
Que pour un autre usage ont mis en vous les dieux , 
Courage, adresse , esprit , gi^ce, fiertd sublime, 
Tout dans votre ame aveuigle est rin^trument du crime. 
Je)|[|tournois de vôusâes i'egards paternels , 
Qui veiUoient au d^estiki dn reste Des mottels. 
Ma voix que crâin tPâtidàcé èi^rié lefoibîè implore, 
Dans lé rang des Verres ne vÀùVinit point eAcoix* ; 
Mais devenu plus fier par tant d^lnirpunité ' 
Jusqu'à trahir l*£tat vous a^ez attenté : 
Le désordre est^ans Rome, il est dans TEtrurie y 
On parle dePréneste , on tbùlève TOmbrie, 
Les soldats ^e Sylla , dé carnage altérés 
Sortent de leuf retraite auY meurtres^ préparés, 
Mallins en ïosCane 'arme leui^inâifas féroces ; 
Les coupables soutiens de vo^ ë6iiljp'lpts atroces , 
Sont tous vos^ partisans déclaré en secrets ; 
Partout le nœud du crime unit vos intérêts. 
Ah 1 sans qu'un }<iur plus grand ^claii^ ma justice, 
Sachez que je vou^Groiis leur chef ou leur complice, 
Que fai "peitout des ^r^èwx qoitperéeni VM^dess^ns^ 
Que mà^rë voila^éiïcor^ est de vrai» isoàaains , 
Que ce coi^geaCn^x d'^a«oiis vendu» «icriniÉ 
Sentiiti comme voilt l'équité qui m'anime. 
Vous n'avez vu dans moi qu'uo rival de grandeur 
VoyM^x votir0 jii(;e et votre accuM^teur, 



Digitized by VjOOQ IC 



Qoî Va ààïs tm moment vcms forcer de r^poftdihe 
Au tribntiôd'des lois qlit ddiy«bt-\«(»tis confondre , 
I>di Ibis c^W se taàèbiélt iuf vbs' cHillés pUMfés , • 
'Be CCS lofi (fue jè'iv^tigè^ét^ijfueihMttii^nveri^. 

Je ypus ai àfijl^ dit^Seîgqeur^ que votre place 
Avec Catilina permet peu cette audace ; 
Mais jiç veu^jpardoAnei: ^es spujj^ons si hqa^vt^x 
En fay«uf de.>|'£tajt qfie^pus;ser.vpns tous Wux^ 
Jp (^sjJus , je ijei^FÇjf} ^n,^ie inj^t^^tîe , . 
Ay éugle Je Jl'a,y f)u'e çt p jjixptiiitc^es timab^e j . 
Ne mç.f ep.i;oc^z pjli^s toup mes égaremens , * , 
D'une ardente jeunesse iinpetufiux entans. . 
Le sénat;m'en donna l'exemple trop funeste , ' 
Cet empprtemeni passe ^ e t Je çouuçage reste. ' , 
Ce luxe ,,cet excpf , qçs frifit$ 4ç Js^ grandeur < 
Sont les yic^ du i^^mpf et^pbn.çeujç ^de mon coeur. 
Songi^a^ /{f e ceUe jpistiii ^eryit Ja ^épubliqu^ , 
Que soldatvjçn Asie ei juge dans FAirique ,* ' . 
J'ai malgré nos excis et nos divisions 
Rendu Ron^e terrible aux 3^ux 4es nations. 
Moi , J^ Ifi tjrabiipis ^ moj qui l'ai su défendre ? , 
•i u..vf:.jtl:Mj ••: .çjçi^oif*,, ,,,.,. ; ]».'.C>,,1 

Qntoonmixiitcffvv^i r>JB^f te^l^%tttf.mi9i^^^ 

Ils soatlënneBt les lii^ ay^^^ide U^ ^^VfG4 . ^- 



:'^ '• : ' ' iCAlpIillfl.i 



Ah ! si voua' 80upçbnoe2'cebx<{)iiii Avent eomliialrtre, 
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ACTE Ij.SGBNEV. JO9 

Accuseï dope Gésar, et PoB»p4e «t Cr«^$as. • 
Pourquoi &t«r sur moi vo* yev0i toujours «Jëçui ? 
Parmi tant de guerriers dont on craint la puissance^ 
Pourquoi suis-j.Éj lV>l>j?ï ^ Votrojdéfiance ? 
Pourquoi me choisir, moi?par quel zèle emporté. .. 

GtCERONV '1 

Vous-même jugez-vous , Favez-vous mérité ? * 

CA-riLINA. 

Non y mais^fai trop daigné m'abaisder à l'excuse; 
Et plus je me défend , phis Cicéron m'accuse. 
Si roos Àte^ vx>ulii me parler en amr, ' 
Vous vous êtes troifîpé , je suis Votre enneihi; ' 
Si c'est en ^itdyen', comme vous je «rois l'être } 
Et si c'est en consul , ce consul n'est {yas maître ; 
n préside au sénat et je peux l'y braver. 

GIGÏROI7. / ! 

J'y punis les forfait», tvemble de m'y trouver ; 
Malgré tôate ta haine^ k mes yeux méprisable , 
Je t'y protégerai si tu n'es point coupable. * ^ 
Fuis Rome si tu Vas. 

: C'en est trop, arrêtes , 
€*est trop souffrir le zèle eà toiu-vous çm|>ertez. 
De vos vagues soup^tnii )'ai dédaigné l'injure; 
HaisuprèBtaiiitd'ttfiromt qiiei««»eifgaeilendiiite , 
Je veux que vè«is sachiez que<lep4us>gHmdde^t6us 
N'est paa d'être 'accu9ë , mâûs pYdiëgé pm: vomi 

(Ilsorf.) 

Le traître !;jleii8e-t-il à force d%tsolence 

Par sa lausse grandeur prou,¥cJ? semèanocencé? 
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IIO ROME SAUVEE. 

Tu oe peux m'imposer, perfide , Be crois pa$ 
Eviter Toeil vengeur atuché sur tes pas. 

SCÈNE VL 
CICÉRON, CATON. 

CICERON. 

Eh bien! sage Gatou, Rome est-ejte en dëfense? 

CAT0 9. 

Vos ordres sont suivis , ma prompte vigilance 
A disposé déjà ces braves chevaliers 
Qui sous vos étendards marcheront les premiers » 
Mais je crains tout du peuple , e t du sénat lui-méi:Èiei 

CICERON. 

Su sénat! ^ 

GATON. 

Enivré de sa grandeur supféme ' 
Dans ses divisions il se^forge des fers* \ ■ ^ 

CICERON. I' 

Les vices des Romains ont vengé l'univers ^ 

La vertu disparoit, la liberté chancelle , 

Mais Rome ades Gâtons^ j'espère encor pour elle. 

CAJQN.^- 

Ah! qui sert soAp^s^ sert souvoit ua ingrat ^ ' 

Votre mente même, irrite le séiMU: y 

H voit d'un œil ^jaloux cet éclat qui l'offisoise* / 

* CICERON. ^ 

Les regards de Caton seront ma récomp'euse , 
Au torr^it de mon siècle » à son inlciiiité. 
J'oppose toa suffiage et la postérité. 
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ACTE i, SCENB VI. III 

Faisons notre devoir, les dieux feront le reste. 

GATON. 

£h! comment résister à ce torrent funeste , 
Quand je vois dans ce temple aux vertus élevé , 
L'infâme trahison marcher le front levé? 
Croit-on que Mallius y cet indigne rebelle ^ 
Ce tribun de soldats subalterne , infidèle, 
De la guerre civile arborât l'étendard , 
Qu'il osât s'avancer vers ce sacré seinpart ^ 
Qu'il eût pu fomenter ces ligues menaçantes , 
S'il n'étoit soutenu par des mains plus puissantes. 
Si quelque rejelon de nos derniers tyrans 
N'allamoit en secret des feux plus dévorans 7 
Les premiers du sénat nous trahissent peut-être, 
Des cendres de Sylla les tyrans vont renaître , 
César fut le premier que mon cœur soupçonna, 
Oui, j'accuse César. 

CIGÉROK. 

^ Etmoi^CatiHna. 
De brigues > de complots , de nouveautés avide , 
Vaste dans ses projets^ impétueux , perfide , 
Plus que César encor je le crois dangereux , 
Beaucoup plus téméraire et bien moins généreux. 
Je viens de lui parler, j'ai vu sur son visage , 
Tai vu dans ses discours son audace et sa rage; 
Et la sombre hauteur d'un esprit affermi , 
Qui se lasse de feindre^ et parle en ennemi. 
De ses obscurs complots je clierche les complices, 
Tous ses crhhes passés sont mes premiers indices^ 
J'en préviendrai la suite. 
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ttl ROME SAWSe. ACTE f, SGENE T). 

• CATOn. 

Il a beaucoup d'amie ^ 
Je crains pour. les Romains des tyrans réunis^ 
L'armée est en, Asie, et le crime est dans Rome ^ 
Mais pour sauver TEtat il suffit d'un grand hooune. 

GIGEROTC. 

Situons sommes unis il su^It de nous deux , 

La discorde est bientôt parmi les factieux. 

César peut conjurer, mais Je cpnnois.son ame^ , 

Je sais quel noble orgueil le domine et l'enÛamme , 

Son cœur est trop allier, ses desseins sont trop grands 

Pour servir <ïe degrés au tronis des tyrans; 

Il aime Rome encor, il ne veut point de maître; 

Mais je prévois trop bien qu'un jour il voudra l'être. 

Tous deux jaloux de plaire «tplus de commander^ 

Ils sont montés trop Haut pour jamais /accorder, 

Par leui' désunion Rome sera saavée : 

Allons y n'attendons pas que de sang abreuvée , 

Elle tende vers nous &es languissantes mains ^ 

£t qu'on doone des'Imatts maîtres des humains* 



Flîf Piî WemICR ACTE. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

CàTîLîNA, CÉTHÉGUS. 

G£TH£GIT8. 

I ^iTDXs que tottts'apprétB ^«it qujB ta mtin hardie* 
¥a ddRomevetda monde aUUiflier rincendie ; 
Tandis que ton armée approche de ces lieux 
Sais-tu ç^quLa^passe en ces mux^ odieux? . ^ 

' CAlULIflfJU 

Je sais que d'un consul la sombre défiance 
Se livre à des terreurs tpfû appelle prudence. 
19itr leyiisséau public ce pilote ^aré 
Pisésente àtoto les vents «a flmc iMlaesiipé; 

II s'agite au lâsai^,4il'orafge il s'apprête , 
Santsa^roirBeiileméTit li'où'viendra la tenipéte. 
Ne crains rien du sénat :. ce covps foible et jaloux ^ 
^vec joie en secsret Tabandonne à nos ooups. 

Ce téoKij^rméytoe monstre à )yit de têtes , 
Sir^er deeajMUesac et plus de ses conquêtes, y 
yokL.wwûcimitxiaùpaiû .da Findi^oation 
Les souverains des^ oîs respecter Gcéron. 
César j^eitq^NMBit khùf Geassus k-sacrifie : 
■Battepdgwàadeiqa WMâiv, jf atftendatotttdeL'en^ ; 
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ii4 &OME sAtrrtfc* 

G^t UQ homme expirant qu^on Toitd'uii foible effort, 

Se débattre et tomber dans les brai d^ la mort. 

GÉTHÉOU4. 

Il a des envieux ^ mais il parle > il entraine , 
Il réveille la gloire , il subjugue la haine , 

Il domine au sénat* 

* ■ . . . \ j 

GATILINA, 

Je le brave en Unis Iteux^ 
J'entends avec mépris ses cris injurieux. 
Qu'il déclame à son gré jusqu'à sa dernière heure , 
Qu'il triomphe en parlant, qu'onl'admireet qu'iln^u^ 
De plus cruels soucis, des chagrins plus pressans . 
Occupent mon courage , et régnent sur mes aens. . 

GSTOLISGirS, 

Que dis-tu 7 Qui t'arrête en ta noble carrière, 
Quandl'adresse et laforce ont ouvert la barrière? 
Que crains-tu ? 

ÇATILIHA. 

Ce ii'estpa$ me9 «pmbreux ^xme^ûà. 
Mon parti seul m'alaroie , et je crains' mes amis x 
De Lentulus-Sura l'ambition jalouse , 
Lç grand ccpur de César et 8urV>ut mon épouse^ 

C£TH£G178. 

Ton ^ouse? Tu crains une femme et des pleurs? 
Laisse-lui ses remojrds , laisse-lui ses terreurs ; 
Tu l'^mes, mais en maître , et son amour docile 
Est de tes grands desseins un instrument utile. 

GATILIHA. 

Je vois qu'il peut en^n devenir daiogeretix. 
Q.ome, ua époux, ua l^ls partaient |aK)fi lea Yoaix; 
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ACTE TV, SCinE I. m5 

O Rome , è nom £iul^ ô liberté chérie ! 
Quoi y dan» ma mat&on même on parle de paitrie ! 
Je veax qu'avant le temps fixé pour le combat > 
Tandis que nous allons éblouir le sénat y 
Ma femme avec mon fils de ces lieux enlevée ; ^ 
Abandonne une ville aux fiantes réservée; 
Qu'elle parjte^ en un mot.. Nos femmes^ nos eufans 
Ne doivent point troubler ces terribles momeus. 
Mais César! 

' GETHEGVS. 

Que veux-tu? Si par ton artifice 
Tii ne peux réussir à t'en faire un complice , 
Pans le rapg des proscrits fant-il placer son nom? 
Faut-^il confondre enfin César et Cicéron ? 

GATILIIfA. 

C'est Ik ce qui m'occupe , et s'il faut qu'il périsse , 
Je me sens étonné de ce grand sacrifice. 
Il semble qu'en secret respectant son destin y 
Je révère dans lui l'honneur du nom romaiii/ 
Mais Swa > viendra-t-il ? 

^CÉthegus. 

Compte sur son audace j 
Tu sais comme ébloui des grandeurs desajrace , 
A partager ion règne il se croit destiné. 

CATILINA. 

Qu'à cet espdr trompeur il reste abandonné. 
Tu vois avec quel art il faut que je ménage 
L'orgueil présomptueux de cet esprit sauvage ; 
Ses chagrins inquiets / ses soupçcms^sote coorrouX| 
Sftisrta ^oe de César il 00e être jaloux. 
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116 moms frAvris. 

ËnfinfaidtfMnismràafiai^^à condmre • 
Que Rome et'GtotfMAne coétaat à Mtrmre. 
O <f on chef de parti 4ar et pénible emplm ! 

CÉTnÉGUS. 

Le soupçonneux Sura a^arance ici vers toi. 
Va , pt^arc en secret le départ tf AuréKe. 
Que des seukr coiijurë^ sm maison sbit reihplie. 

CATILIKA. 

De ces lieux cependant qu'on écarte ses pas 5 
Craignons de ^n amour les funestes éclats. 

"5 CÈNE IL 

CATILINA, CÉTHÈGUS, LENTULUS-SURA: 

SUR A. 

Ainsi malgré mes soins et malgré ma prière y 
Tous prenez-dans C^sar uneassurance entière; 
Vous lui donnez Préneste , il devient notre appui , 
Pensez-vous me forcer àdépeiidrede^kn^? 

^iATlI^INA. 

lie sa«g des Soipioçs n'<^t point faitpoixr dépendre, 
Geo^t^uTaupremiei; rangique votisdtt vez^j^étendre; 
Je traite arec César , txïai^ sans m'j^ confier , 
Son crédit peut nojis nuire» U peut nous appuyer; 
Croyez qu'en mon parti s'il faut, q^ }e T-eq^^age^ 
Je me sers de son noi^^mj^if pour y>Qti;e ^yant^ge. 

^ Ce ne» eH-^ljf^lMfr grand que le vâtre et lerinieB'; 
Pourquoi«M>HSiAb4Û8seràfcEi9Efêl:cèaoiitieii^ : 
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AÇTfi Hj. S«ïrE II. , If7 

On le fait trop valoir, et Rome est trop frappée 
D'un mérite naissant qu'on oppose à Ifooppée,* 
Pourquoi, le rechercher alors que je vous sers? 
Ne peut^on sans César subjuguer l'univers? 

Nous le pouvons sans doute , et sur votre Vaillance 
J'ai fondé dis long^ temps mfek plus Ibrle espérance* 
Mais César est aimé du peuple et du sénat, 
Politique, guerrier , pontife , magistrat, 
Terrible dans là guerre et grancldans la tnbnne, 
Par cent chemins divers il court k la fortune , 
U nous est^écessaire. 

, . , n nous sera &tal. 

Aujourdlmi votre ami^ démain notre rival, 
Bientôt notre tyran; tel est son caractère. 
Je le crois du parti le plus grand adversaire. 
Peut-être qu'à vous seul il daignera céder, 
Mais croyez qu'à tout autre il voudra commander. 
Je ne souffrirai point, puisqu'il faut vous fe^ire, 
De son fier ascendant Je dangereux emprre: 
Je vous ai prodigue monser^icç 6t ma foi, ... 
Et je renonce à. vous s'il l'emporte sur mof. 

J'y eonèens, fattesfpitts, orreichez^moi Ib^vie, ' 
Je m^eii<léGla|'ei«^ii^H€M^€it> je^la-saii^ii^^ ^ ' 
M je peiiBeà jamai» , ^diifM^igiçâiWlMiitfjùkiuar,^ ' 
Qu'^mr autre ose ^emier b s^ëlcwei suv imumî r^ 
Mais »oti£FreB'qtt^àCéMr3vro«r«'i|(tér^me1iè> ^' 
Je le fla€ieiiuJ!QCiiy^tei|i^<^iif|Mi j«r4^inill^ 
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Ili^ ItOUfe SAUTEE. 

SURI. 

Enfin donc sans Cësar vous n'cnircprcnci rien , 
Nous attendrons le fhitt de ce grand entreticiî. 

SCÈNE III. 
CATILINA, CÉSAR. 

GATILINAf 

En bien! Cësar-^ehbienlToi de qui )a fortune. 
Dès le temps de Sylla me fut toujours çomnume^ 
Toi , dont j'ai présagé les édatanç destins , , 
Toi né pour être un jour le premier des Romains , 
M'es-tu donc aujourd'hui que le premier esclave 
Du fameux plébéien qui t'irrite et te brave? 
Tu le hais , je le sais j et ton œil pénétrant 
Voit pour s'en affranchir ce que Rome en trepreùd^ 
Et tu balancerois? Et ton ardent courage 
Craindroit de nous aider à sortir d'esclavage ? 
Des destins de la terre il s'agit aujourd'hui , 
'Et César souffriroit qu'on les changeât sans lui? 
Quoi , n'es-tu pins jaloux du nom du grand P6mpée> 
Ta haine pour Caton s'est-ellè dissipée? 
N'es-tu pas indigné de servir les autels , 
Quand Cicéron préside au destin des mortels 7 
Quand l'obscur habitant^ks rives du Fibrètte 
Siège au-dessus de toi «ur la pourpre romaine 7^ 
S(0uffrirai*ta l^ngrtemps tous ces rois fastueux , 
Cet IseureuaL Luciillus/bngand voluptueux-^ 
Fatigué de sa |^k>ii!e , énervé ée moUesse $ 
Uii Craâ6«tf éio»aë.d€( sey ptopipe richesse y 
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Dont ro{iiBlence aticte odaut nonaf inwiltcr ; ^ 
Asserviroit VEUki^'il daigna l'iwîlieWr? 
Ah ! de quelque coté que tu jettes la vue, 
Vois Rome turbulente ou Rome corrompue, 
Vois ces làdies vaiitqueurs^en proie aux factions 
Disputer, dévorer le sang des nations. 
Le monde enûei* t'appelle ; et tu «estes paisible: 
Veux- tu laisser languir ce coUragfe invincft)lè? 
De Rome qui te parie las^tli quelque pkié? , 
César est-il fidèle à ma teddro amitié ? 

CÉSAR. 

Oui , si dans le sénat on te fait injustice , 
César te défendra, compte sut mon service 9 
Je ne peux te trahir^ n'exige rien de plus. 

Et tu bomerois-là te» y^teikU irrésolus? 

C'est à parler poui" moi <{ué tu p<ux te rédtth-e 7* 

CÇSlR. 

J'ai pesé tes projets^, jo ne reux pas leur nuire , 
Je peux letti<app|audiï, |e n'y veux point entrer. 

■ '■■ i ^' •:^ 'CAl<!è«'A. ^ • ^'^ '* "' 

J'entende, poui^ les he^rcttil^ tuyetix te* dédàrer. 
Des pr«mie»» motivèmeklà^'speciMeurimiÀebile', 
Tu veux ^y<k^ les fruits de laquer pedvile , 
Sur nos communs débtistétablir ta grandeur. 

Non , je veux des dfAget^s plus dignes de mon cœur, 
Ma^h^fne piôcsrt €a|én,^ma 4ièfic»j!aloà9ie 
Des launèrstdodt 9o^é&èêt, couvert en Asie, 
' JLe crédi^*Ie$tid«»turs*y Téclat^de Océron,- 
Ne m'ont d^enniné qu'à surpasser leur nom* 
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Sur lea*iytw 4|:^Rhiq4 de la ^]pe et,l4^ X^^,"^ 
La victoire, lo^'i^^ç,, çt vqi)àtin(Vi p^ir^ge, .. ' ^ 

■ c •')' CATILIW.A. 

Commence d<M9cpac &qme ,eiS(H»§e que^emaiix^ 
J'y pourrpU ay ec i^ iparch^i; ep çioaveraia. 

Toa|v<>jete»tMeqgriM(i4> penV «tire lém^rair* i 
Il eftt ^tigpe d^ t^ y maii pm^t n^lte.âm Wice 9 , 
Plusil4oi| yafrftDdir^mQin» il ^tSiii» pour ^oij 

Comment? 

CESAA. 

^ ' Je ne veux {mu .servir iclsoi» toù ' 

.,;,:^ , ,CA.TihiffÂ!k .: ». .•» .'• '.t'f 

Ah ! crois qu'avec César on partage sans peine. 

Qo 1^ par4agQ poiat l^ grandeuir sowrerainç; ' 
Va, ne te flattes pas qiie jamais ^ son char 
L'heureux CaUiina puisse enchaîner César. 
. Tu vsL^ yu ton ami, jelesuis 9 je veu^ l'étr^> . v 
Mais jamais mon ami n^ dieviendra mon maître. 
Poinpée en seroit di^e^ et s'UyQ9efteKiler>.r/ 
Ce bras levé sar l^i •l'at(«M4 pour lc'ai;ri^r^ 
SjUa dont tu reçus* ta valeur en pair^tAge^ ' j ^ 
Dont j'estime l'audace ^„et don|. je Jbais la rage,^ . 
Sylla nous a réduits à la-captivité ^ 
Mais s'il ravit l'empire , il l'avoit ï»iérité. ^ 

U soumit rUélespoQjt ^ ilfiti Irembkff j'Ëupbr^ie , 
Il subjugua l'Asie^ il vainquit Mitbridlite^ ( f 
Qu'^s-tu fait?Qi«ds £(ats>/f««i6Ae^V^vq^cU^ ™^i 
Qi^els rois -par .toi vainçp6 pnV ad«Mé ncA fera? . 
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AC'tE ir, SOifTEIIl. 11;| 

Tu peux avec le temps être un jour un grand homme. 
Mais tu n'as pas fie^[uis Wâréit d'asservir Rome, 
Et mon nom ^ ma grandeur et mon autorité, 
N'ont p(Mnt encôr Péèlatf et la ihaturité. 
Le pôid^ ^'exigerpi^ une telle entreptise. 
J^v^frqiie|ôt ou tio^Ron^ sera soumis^ 9 
J'ignore mon d^tin^ mais si j'étois un jour 
Forcé par les Romains de régner à mon tour. 
Avant qise ;ii'obtenir une telle victoire ^ , 
J'étendrai si je puis leur empire et leur gloire. ^ 
Je serai digne d'^ux^ et^je vevx que leurs fers^ 
D'eux-mêmes respectés , de lauriers soient couverts. 

" ^ ■ ' ' . : - cji^rnivji. ' ^) / ' . 
Le moy«[i que je t'offre est plus aisé peut-être. 
Qu'étoit donc ce S^Ha qui s'eét fait notre mahre? 
Il avoit une ànnëe , et f en formu^ôurd'liui ^' 
Il m'a fallu créer ce f{uî s'dfiroit à lui } 
Il profita des temps , «C moii^ }esi fais natt,re. , 
Je ne ^ plu» qu^un nvot , ilfiit roi ; veux-tu l'être 7 
Yenx-tu de Cicér<)9 dubir ici la loi, 
Yivre son comrtisiîn c^u r^4ale]^ayec anoi?. 

CÉSAR. 

Je ne veux l'un nifaijltr^^. I| n'^t pas temps de feindre, 
J'estime Cicéron sans l'aimer ni le craindre; 
Je t'àin^ , je l'avoue , et ]é ne te crams pas. 
Divise le sénat , abaisse des ingrats : 
Tu le peux, j'y consens : maii si ton ame aspire 
Jusque m'oser sduînettre'à fen liouveî empire^ 
Ce cœur sei:*ît ficïèle à tes sberets desseins , ^ 
Et ce bras' combattra l'^beibf des Rômitins. 
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SCÈNE iv.. 

CATILINA. 

An ! qu'il serve , s'il Fose , au dessein ^nî m'anime^ 
Et s'il n'en est l'appui qi/îl en soit la Vîetitae ! 
Sylla vouloi t le perdre , if le tîonuoiflsoît bleu , 
Son génie en secret est f èhrieinî du raîén. ^ ' 
Je ferai ce qu'enfin Sylla craignit de fiilre. • ^ 

SCÈNE V. 
CATIONA, CÉTHËOUS, LENTULUS. 

LÎBlV-TDfLirSé 1 • : ' -' 

C&AR t'est^'UMmtte favoi^Me ;oa çoi^traire ? . 

GATILIZIA. 

Sa stérile amitié nous offre un foible appui , 
Il faut et nous servir et nous venger de lui. 
Nous avons des soutiens plus sàrs et pins fidèles^ 
Les voici'ces héros Vengeurs de noer querelles. 

■ ••■■ SCÈNE VI. • 

CATILINA, LES G0NJUA£5. 

V CATILIWji. 

Vevez 9 noble Pison , vaills^nt Ai|tro]|jiius , , 
Intrépide Vargop te; ^Ardent StajLUiu3., 
Vous t^HS braves gjoerrierf ^e tout^s^ng, de tout ^ge. 
Des plu^ ^ands des humains redoutable assemblage : 
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Vases viÎBquettrs des roisV vei^;eurs des atoyens, 
VousXousmes vrais mik, mes égaus^ mes soudens ; 
fjoeor quelques momeus^ un Dieu qui vous seconde 
Va mec ire entre vos mams la matiresse du monde. 
De tre&te nations malheureux conquérans , ' ' 
Lia peine éloiipoor tous, le fruîl pour vos tyj^ans. 
Vos mains n'ont subjugué Tigrane et Mithridate | 
Votre sang n'a rougi les ondes de TEuphiate 
Que ffoùr enorgueiUtr d'indigne» sénateuris , 
De leurs pr<^res s^puis lâches persécuteurs , * 
Grands par vos travauxseub, et qui pour récompense^ 
Vous permettôîént de loin d'adorer leur puissance. 
Le jour de la v^igeance est arrivé ponr vous ^ 
Je ne propose point ; à votre fier coprroux 
Des travaux sans périls, et desmieurtres sans gloire^ 
Vous pourries dédttgaer'nne telle victoire : 
A vos cœurs généreux je promets des combats^ 
Que tous vos enn^iûs soient livrés au trépas. 
Entrez dans leurs palais, ftappez, mettez en cendre 
Tem c^ qui prétaadraFlionneur de se défendre; 
Mai» surtout qn'nn concert unanime et parfait 
De no% vastes desseins assuré en tout l'effet. 
A Fh^aire où je vous parée on doit saisir Préneste ; 
Des soldats de Sylk ler^k>utable reste , -: 
Par des chemiins divers et des isenUers obscurs , 
Du fond de la Toscane avancent vers ces mur^. 
Us arrivent , je sors et je marche à leur tête ^ 
Au dehors y au dedans , Rome est voUre conquête* 
Je combats Pétréius ^^t je m'ouvreen ces lieux 
Au pied^u Capitole un chemin glorieux. 
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.1^ 1H>VE SAVVSS^ . / 

. C'est là que par kft droks qoe y oos dofuie la guerre, 
Noos moittoiis en triompha au. tnàocda 1« terre y 
A ce trÀne somillé par d'indigne» roBM» , 
MaisiaVé dan» lenr sai^et vengé par tos maûis» 
Carias el les siens dorvent aa'oiivrîr les pert^. 
( fh$*arréîe uu momerU yfW' it^adr^seà un 

conpi^ré» ) 
Yows d^ gladiatesrs anrons^noas les oeliortes ? 
Leur joignea*véas sartontces brvres rétérans/ 
Qu'un odieux repos fatigsui lirop> long-temps? 

i.Bwrmvs*' ^ , 

Je doiflf les amener, sitôt qne \m tfoit sombre 
Gaohera^sôus son roîllretlenniiardie^et leur nombret 
Je les armerai ton» daiiis> ce lieérretipé. 

y eus du mont Gélnm éte»-vons assfurë? 

STATii^itrs;; 
Les gardas sont séduits, esi^pcot toiit entreprencbe. 

CATIEllTA. 

Vous, au mont Avenftiii^ 4pé«0Fatai^tmi»enx:eBdre; 
Dès que de MailivsvoaSiivremezies dmpeaux j 
De €e signal tôrribh9aHsBié8les.fla9y»Q«iax* 
Aux mat$oa& des^raaerstaqiiela mèét seitpoiftée : 
La première victime à meb ^reux prése&tée ^ ^ 
Vous l'avez touspré,. AmSt éttieC^c^dn, 
Sacrifiez César^.fattes périr Catoti. 
Eux itKVrts , le sénat tombe et nous serten silence. 
Déjà notre fortune y avèu^ sa prudence , • . 
Dam ses mmrs, sous son temple, àiesyeux, aovs sespas^ 
Nous disposons en paix Fapp«^ du trépas* ^« 

Surtout 
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Sartout avant le temps ne prenez pmnt l6S urmeê, 
Que la mort des tyrans précède les alarmes ; 
Que Rome et Cicëron tombent du même br^ 
Que la foudre en grondant les frappe avec l'éclair. 
Yous avez dans vos mains Te destin de la terre; 
Ce n'est point coi^piirer^ c'ersè déclarer la guerre ; 
C'est reprendre vos droits., et c'est vous ressaisir 
De l'univeis -domté qu'on osoit vous^ravir. 

( A Cètl^gHS et à Lentulus^Sura. ) . 
YouSy de cesgrands dessèinsles auteurs magnanimes. 
Tenez dans k sénat ^ venez voir vos victimes. 
De ce consul encornons entendrons la voix } 
Croyez qu'il va parler pour la dernière fois. 
Et vous y dignes romains , pirez par cette épée^ 
Qui du sang des tyrans sera bientôt trempée ^ 
^ Jurez tous de périr ou de vaincreavecmoi. 
, HAUT I Air. 
Oui, nous le jurons tous, parce fer et par. toi. 

Ulf AUTJl£fGONJU'RS^ 

Périsse; le sénal. 

MARTIAK. 

Bérisse l'infidèle 
'Qui ppuifira différer de venger ta querelle. 
Si que^u'unse repent , /{u'il j^oiobf? fious noscoups, 

GATlLIlfA. 

AlieAyr etxette nuit Êome entière est à yous« 
Frif mr secohd acte* 



REPERTOIRE. TomC XIII. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CÂTtLrNA, tïÉTHÉGtJS, T«ARTIAN, 

JSEPTTME, AFFRANCHIS. 
. CATILINA. 

Oui /Stignetq^ 'llf^Ilitis k iessttmênè #éèle> 
yient Mtotnrer ces ttmrs an^ 4ltttt>ia<sMieéiHiëfc> 
Au dehors , au dedatisles^di^res sont donnés. 
Les conjurés en fodlte tu e«niflfge s^'endimt , 
Et des moindresiiétais^leurs enrages s^irriteQt. 
Prescrivez le moment on Rome*d«Àt'péfnr.. 

Sitôt que du sénat vtms me^rerrez sortir^ 
Commencez à l'iùstâot tfos^sangtatt^^aérifices^ 
Qi^e du ^ngdes^oscrits tesfttâtes-^némkcp 
Consacrent sous vos- coups ee^ redoutable jour. 
Observez ,T*fartîatt , rerrpet tibscur di5i»ttr. 
Si d'un consul trompé les ardens émissaires 
Oseroient é|M]VB09'terribles^y.&tjbes. 

CÉTHÉGVS. 

Peut-être avant le temps faudroit*il l'attaquer 
Au milieu du^énat qu'il vient de convoquer j 
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ROME SAUVEE. ACTE lU, SCÈllE I. 11*^ 

Je vois qu'il provient tout , et quif Borne alarmée.. . 

CATIIflHA. 

Prévieot-il Mallii:^? pvévie^t^il pion tuofaée ? 
ConBoît-il m^s^pi^ije^ 7 Sait-al dap$ 4011 efiEîroi 
Que Mallius n'^t , n'est; ç^p^é gmç fipiir isoi ? 
Suis-je fait pojnr ^^j^ijber^^^f^^i^ ^%^S^,fj^m^ 
Sur.ua vain b^fm^Ve-^M^WtfMir Jd i^kloive? 
Va , mes desseins sont grands autant que mesui^ , 
Les soldats de SylU s^nt ikljq^ vr^ conjurés. 
Quand des mortels obscurs et de vils téméraires, 

Un seul ressort qui manque k leurs pièges tendus 
pétruitrouvrâge^enfîer^^tl'on n'y revient plus. 
Mais des morteischoisisy ettekqoe nou»le sottunos. 
Ces dessoins si pr ofonds, ces ccisi.ftftdegv%pAi hommes^ 
Cette élite indompbâ»le,.«txe superbe cboix , 
Des dsscendan&derMauLpi des vainqueurs des rois : 
Toua ces rassoBts-iiéjçjjeu ^ doi»tilaiibrce^ assurée 
Trompe de GicéroQNlfijM^iidiPce égarée; 
Un feu dont l'étendue embrase au même iustant 
Les AJpes y TApennin , l'ituroré ^t le couchant ^ 
Qoefiomed^tiUHwrir, ipie r^eane^eut éteindre; 
Voilà notiie'deskui ^dis^miH s?il e^t k craînâre. 

^Saostle^nom Hft'C^r» iP>éoeate «st«ellé4aous? 

Qattlâumonp^smiai^pas^ c'estundefrph^ gi^ndi^ups 
Qu'au-aénatiocATlain: jeporte eniissurance. 
Tanàis<que^oaniHs^to«&besoas-ma puissaçce, 
Taudii qu'il •e^t^berdu je^fais- semer le bruit 
Que tout <^&gi;auâ<op[|plotpaplui^9i4xx^ €&t conduit. 
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12'6 ROTME SAUVEE. 

La moitié da séiiàt croit Nonnius cbhiplice. 
Avant qu'on délibère , ayant qu'on s'éclaircissQ; 
Avant que ce sénat si lent dans ses débats 
Ait démêlé le piège ou f ai conduit ses pas , 
Mon awnée est dans Rome , et la terre asserviç. 
Ailes, rque de ces lieux on enlève Atirélie ^ 
Et que rien ne partage un 4U grand intérêt* 

SCÈNE ît 
CAXILINA, AURÉLIE, C^THÉCUS. 

Avéihi^y unejettre à la main. 
, "Lu ton sort et le mien, ton criméet ion arrêt. 
Yoi^ ce qu'on m'écrit. • 

CATÎJslVA» 

Quelle main téméraire ? 
Eh bien ! \e ? econnds le seing de votre pore. 

▲tJRELlE. 

Lis.... ■ 

GATiLiifA lit la lettre* 
« La mort trop longrtemps a respecté mes jours , 
^> Une fille que j'aime en termine le cours. 
» Je suis trop bien puni dans ma triste vieillesse , 
» De cet hymen affii*eux qu'a permis mafoiblesse^ 
» Je sais de votre époux les complots odieux : 
#f César qui nous trahit veut enlever Préneste; 
» Vpus avez partagé leur trahison funeste., 
» ^Repentez-vous, ingrate, ou périssez comme eux. » 
Mais comment Nonnius aufoit-il pu connoiti*e 
Des secretsqu'un consul ignorevencor peut-être? 



' Digitized by VjOOQ IC 



▲CT^E lUf $cmrfWfiu 119 

CBTB&GV6. 

Ce biUet peut v<His perdre. 

GATiLii^ji, à Céthégus. 

B pourra nous servir* 
{A Aurétie.) 
Il faut tout vous appreadre, il fiiut tout ëdaircir : * 
Je vais armer le mondent c'est pour ma défense ; 
Vous, dans ce jour de sang maipquépour mapuissance, 
Voulez-vous préférer un père à votre époux? 
Pour la dernière-fois-dois-je compter sur vous? 

AvURELIE.* 

iSi m'aTois ordonné le silence et la fuite , 
l\i vonlois à mes pleurs dérober ta<K>nduite^ 
£b bien! que prétends-tu? • 

C^T^LI^NA. 

PaFtez au m<}me instant y 
Envoyez au consul ce billet important : 
X*ai mes raisons, )e veux qu'il apprenne àconnoitre 
Que César esta craindre, et plus que moi peut-être, 
Je n'y suis pX^int nommée César est accusé : 
C'est ce que |'atiendois , tout le reste est aisé. 
Que mon fils auberceau, monfils né pour la guerre, 
Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la terre. 
Ne rentrez avec lui dans ees mûrs abborrés , 
Que quand j'en serai maître^ et quand vous régnerez. 
Partez,'daigac!9me croire, etlaissez-vous condiiire, 
Laissez-moi mes dangers; ils dmvent me sufi&re, 
Et ce n'est pas à vous de partager mes- soins t 
Vaîiiqueur et<:ouroiM!i.é cette nv^^)e vei^s joins.. 

.^URELIE. 

Tu vas pe jçur dans Borne ordonner le carnage? 
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l3« lN>irE SAVTiE. 

GATICtl^il. 

Oui^ de nos ennemis f y viâs ^fM&f là tk^tty 
Tout est prêt, on M'attend. 

AfJRÉLIE. 

Ck>mmeiiée done psit ihoi : 
GdHàiMdttdé par gë itién^ti*é, iléic dlg[D<é de fol. 
Bàrl^re, fàimé miiétex , aVdtil (jm téuï fêtk^ , 
Ex]^rér pÊt teé m^m qtsùe vivre ttt <^flft^cè; 

Cif^ILIltA; 

Q^fttt nMft ^ é^ liens yûtrt esftH fékMt... 

Ne dëse^rèz point tm ^pîiHi^ , ûé aAted, 
Ton! V6vA est coûAë , fâ cttrWère éM onVélté, 
Et reculer d'ufi pas y e^ést coxttk à St jperte* 

ATJRELIE. 

Ida perte fut certaine au moment o& mon cœur 
Beçut dé Vo^ c6nfi^ils le poison séducteur : 
Ma'I^é dïoî int vos paavous m'ave^f su conduire, 
ràkno'Ki , i* fé^ àfeé, éruels , de me sîédutre> 
£t c'ebf unéi4&« a^reù^ d^nt ou 4(Àt tè^ punir. 
Qu'à «éWt d'atiPoteîtëis f âmôur ait pu SertÈr. 
DaM nkoxt avetrgïèmféi^t que ma raison âéf^tùy 
Ce reste àé rai^n n&'éékire au moins enoore : 
11 fait roùgiV flatm ftd&, tie Tabris ûêttMé 
Qpè Tc^^ aVeiK tous Mt êk tta trëdulitë. 
JJtttitàttt im^t téttpMé, et }ê ûê vm% fêà.4féife} 
Je ti« y«Ut ptiktî èervi¥ 1«9 aitëntâfs dfuU trâtlt^ ? 
Je rHfMtèé èf'«^ t^ni, it^ ton érhkëy k ta M^ 
MeBmstkièyinfBés^pt(j^^èfûéiàsè*àttàétcM(i^^ foi. 
Frappe et traîne dans Rôdiie embrasée et fumante. 
Pour tèn preiËtér exploit toà épouéè eix{>irtolè. 
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ACTE II^l, S€X9)& II. l3l 

Pais périr avec moi Tto^Q^ infortuné 
Qualesckcni «& e^uffsooii i^im^^tatix ont donné^ 
Et couvert «Uv£OB sao9^1iJ>r« dai)§,tj» ftirâ , 
Barbare^ aM«iiyis*toi 4» ««aft de tA p«U:ie. 

Cest donc ISi ce grand coeur et qui me fut soumis ? 
Ainsi vous vous rangez parmi mes ennemis ? 
Ainsi dans la plus juste et l^ phts noble guerre 
Qui jamais décida du destin de la terre. 
Quand je brave un consul , et lampée et CaVm , 
Mes plus grandfremiemî» lecontclans ma maison ? 
Les préjugés romains de votre foible père 
Arment eentpe-moî-méHi» um» ^j^uM Si> clwc#; 
Et vous mêlez enfin la m enaofe k Peffroi ? 

Je aaeoacft k. ciâm.eu^* et je tïçjpaM^-pour toî : 
Dans mes em^tvum^m vois encoj; mJi i^vÀX!^k^ y 
Frémia à'mx^hm^y e'e^t ma. smk. foiblQ9$Ç : 
Ciaixi3«^ 

^ATILIFA. 

Cetindigwmotn'e.$tpa$foitpiOi,i,r n^QCQeur, 
Ne xm» parlez >ain£Ûs. de paûi ni de teri:eur, 
C'est asse^ m'offen^er. Ecoutez : }éi .vo,us ûvk^; 
Mais neprésun^ pas qiw , m'oubliât moi-Q^^l^c ? 
Pimmole à mon amour c^s amis généreux , 
Moa parti^ mes desseins, ei l'empire, 4ivec wx* 
Voua n'avez pa$ osé reg^der li^ opurom^e- 
Jugez de m,om amour |iiû%;ue j^ vouik pardooiiiçj 
Maisstcboz^ 
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i3îi KOME SAUvir. 

Ija coiit'oiniet>ii«tefident tevckssein?, 
. Cet oBfet du mépr» du resté dos R^omains ? 
Ta, je l-àrracherois sur mon front affermîe> 
Comme un signe insultant d'horreur et d'infamie;. 
Quoi! tu< m'aimes assez pour nç te pas venger y 
Pour ne me punir pas.de t'oser outrager,. 
Pour ne pas ajouter ta» femme à tes victimes T ' 
Et moi, je t*aime/ assez. pour arrêter tes crimes^ 
Et je cours««« ^ 

SCÈNE ni. 

CATILINA?; AURÉLÏE, LENTULUS^URA-, 
CÉTHÉGUS. 

C^EN est fait , emods sommes pèrdtis t 
Nos amis sont trahis , nos projets confondus. 
Préneste entre nos mains n'a point été remise r 
Nonnius vient dans Rome, il sait notre entreprise; 
Un de nos confidens dans Préneste arrêté ^ 
A subi lès tourmens et'n^a pas résisté; 
Nous avons trop tardé, rien ne peut nous défendre,, 
Nonniiis au sénat vient accuser son gendre f 
Il va chez Cicéron qui n^st que^Cf op instruit; 

AURELIE. 

Eh bien! de tes forfaits tu vois quelest iè fruit ! 
Voilà ces grahds desseins où j'aurois dû souscrire >^. 
Ces destins de Sylla , ce trône , cet empire ! 
Es-tu désabusé? tes yeux sontrils ouverts?^ 
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ACTs III, seins iir. i33 

G A T I L I N Al , après un moment de silence. 
Se ne.m'attendois pas à ce nouyeau revers ^ 
Mais.. • me %rahiriez^y ous? 

AÙniLIB- 

X&ledevvois peut-être; 
Je devBois^erTH* Rome en IkyengeaDt d'un traitr% 
Nos Dieuxm'enavoueroient^jeferai plus, je veux 
Te rendre à ton pays ^ -et vous sauver tous deux. 
Ce cœur n'a-pi^s toujours la fbiblesse en partage , 
Je n'ai point tes- fureurs, nmis j'aurai ton courage. 
L'amour en donne au moins. J'ai prévu le. danger : 
Ce danger est venu , je vais le partager ; 
Je vais trouver mon p^e, il faudra que j'obtienne 
Qu'il m'arrache la vie, ou qu'il sauve la tienne. 
Il m'aime, il est facile^ il craindra devant moi 
D*àniier le. désespoir d'un gendre tel que toi ; 
J'irai parler de paix à Gceron lui-même : 
Ce consul qui te craint , ce sénat où l'^n t'aime ^ 
Où César te soutient , où ton nom est puissant , 
Se tiendront trc^ heureux de te croire innocent. 
On pardonne aisément à ceux qui sont à craindre, 
Eèpens-toi seulement, mais repens-V>i sans feindre. 
U n'est que ce parti quand on est découvert ; 
Il blesse ta fierté , mais tout autre te perd , 
Etje te d<mne aii moins,quoi qu^oapuisse entreprendre, 
Le temps de^pitter Rome ou d'oser t'y défendre. 
Plus.de reproche ici,sur tes complots pervers : 
Coupable je t'aimois , malheureux je te sers. 
Je mourrai pour sauver et tes jours et ta gloire : 
Adieu. Caitilina doit apprendre k me< croire y 
ie l'avois^mérilé». 
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l34 KOVE SAUVÉE. 

HkTiLivA y tarréiarU. 

Qu« flkif>e> et ^el éi»fètl 
Ecoutez... le sort change, il^me fer<se^€ftiAg«t'... 
Je mê rends... je vous eè^.. il faut vous satis&ire.» 
Mais...songez qu'un époux est J)Ourvousplusqu unpère 
. Vit que dans le pérH dont non» fonnues^ pressa, 
Sr je pren^^ un paTti< , c^^est vous qeà m'jF fercei. 

AVâÉE'fE. 

Je me charge die tout , fiâît-ee encop de «a hoffie : 
Je te sers, c'est asses. Rlle > épouse' et rom^e , 
Toîlà tous mes devoirs^ je )bè êvàs ; et le fie» 
Est d'égaier un «sur aussi p«^ que le mimu 

SCtVB ÏV, 
CATIUNA. CÉT^GUS, LI»TULUS-Simi> 

tf HA. 
Est-ce CatiUna qme aeu^ vtoons é'ent^i^e 7 
29^e9^tH de Nonnius ifum le timUfe geadore ? 
Esclave d^nnefwraae, et d!vm seul noft tioiddé , 
Ce grand eoeui? s'est rettd» «îtdi ^o'eUe • pâièé I 

Non j tu ne peux changer^ vmfgiwàm invinciU» 
Animé par robsta<ie ea sent plus oan^e.^ 
Satis ressource à Pt^ieste, ifmtgéê^ a« stkiat, 
Mous pourHons être eiicor les maiires de l'Etat. 
Kous le ferions tremUer méiiie.éEiu8 ks s«pplices, 
Nous avons trop d'amis, trop d'illustres complices, 
Un parti trop puissant pour ne pas éclater ! 
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ACTB Illy 8€Slfk IV. l35 

SUAA. 

Mais avant le signal où fptkt nouB arrlur ? 
C'est lorsque dand la nuit le sénat se sépare , 
Qne le parti s'as^mlft , et qufe ibut se déclare* 
Que faire ? 

: eitnimttf à Cadtinçé 
Tti te Ms I et tn frémis d'effroi ? 

ÇATiLIlVA* 

Oui, jefrémis du coU^ qiié MUn sort rei^t d(B moi. 

sniA*. 

rattei^dff frenr d'Ailréli^é , et dïins ce jour fune^e y 

• Vendre chéi' notlriB vfe ekl tbut ce qui nous reste, ^ 

le compte 1^ iftomea» ^ et îf^bséftiè ks Ueiuk 
Aurélie , en flattant ce vieiHard odieux , 
£a le baignant de pleurs, en lui demandant grâce, 
Suspendra pour uAensps sa course et sa meftace 5 
Cicéron que j'alarme est ailleurs arrêté 5 
C'en est assez, amis , toiit est en sûreté. 
Qu'on transporte soudain les armes nécessaires , 
Armes tout ^ affranchis , esclaves et sicaires , 
Débarrafstet fama^ dé ces Keux souterrains, 
Et qu'il tû l'esté eucor asseie pour mes desseins. 
Vous, îtàhXt affratocM, brave et prudent Septime, 
Et vous, cher Martian, qu'un m^me tèle anime, 
Observez Aurélie, observez Nonnius; 
Allez , et dans l'instant qu'Os ne se verront plus , 
Abof déz^le en secret de la part de sa fiHe ; 
Peignez-^ son danger, celui de sa famiHe , 
Attirez-le en parlant vers ce détour obscur, 
Qui conduit au cLemin de Tibnr et d'Anxur ; 
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l36 ROME SAtJVSE. 

Là, saisisiant'tous deux le moment fayorablé j 
Vous:.* Gel ! cpie y oû-j^ 1^ 

' ' \ SCÈNE- V.^' 

■ 

GICÉRONVSI^I'ES ACTEURS DE LA SC&SS 

J * 

ClGEROir* 

Ar&Itè, audacieux coiqpabk. 
Ou portes- tu tes pajâ ? Yous^ Célhégus, parlez./» 
Séoateurs ^ affranchis , qui vous a rassemï>lés ? 

CATIIrIlTA«. 

Bientôt dans le sénat jious pourrons te l^apprendte. 

GÉT«-£GUS« 

De ta poursuite yainè ousatira s'y ^feud^e: 

SUR A. 

Nous yerrons si toujours prompt h nous outrager, 
tie fils de TulUus nous ose interroger ? 

GIGEROiré- 

J'ose au m6îns demander qui sont ces témërairifis : 
Sont-ils y ainsi que vous , des romains consulaire^ « 
Qu e la loi «le l'Etat me force à respecter. 
Et que le sénat seul «it*le droit d'arrêter ? 
Qu'on les charge de fers ; ialléz^ qtt'on les entraîne» 

CATILIIVA. 

C'est ^doiic toi qui détruit la liberté romaine.^ 
Arréter>?des.romains sur tes lâches^soupçons L 

- CICEROir. 

Us sont deton-con^l^^t yoilà Jsx^St raisons^- 
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ACTE III, SCÈNE VI. l37 

Vous-même frénûssez. Licteurs y qu'on lÉL^ôhéissé*? 
( On emmène Septimei et Martian.) 

GATlJilNA. 

'lmpIacâ:Ue ennemi, poursuis ton injustice ; 

Abuse de ta place , et profite ^ temps. 

jl faudra rendre compte ,-«t.c*est oit je t'attends. 

cicÉnoN** 
Qu'on fasse içTinstant même interroger ces traîtres 
Va, je pourrai bientôt traiter ainsi leurs n^itres ', 
Tai mandé Nonnius , il sait.tojus tes dessçiJR , 
J'ai mis Rome en défense , et Préneste en mes msôp^ 
Nous \cerrons qui dés deux«mporte la balance^ 
^u^de ton artifice, -ou de ma yigilajicç* 
Je ne te parle plu&id de repentir, 
Je parle de supplice , et vetix t'en avertir. 
Avec les assassins sur qui tu te reposes, 
Viens t'asseoir ^uasënat ,, et suis-fuoi si turpset? 

gatiliua. 
3e t'y^uiyrai. 

SCÈNE VL 

CiTILÏNA, CÉTHÉGUS, LENTUXUS- 
SURA. 

0£THSGTJ5. 

XllomaENT résister aux efibrU 
D'un bras habile et prompt qui romp t tous nos ressoi*ts, 
Faut* il qu'à Gcéron le sort nous sacrifie ? 

G ATI LIN A. 

Jusqu'au dernier moment ma fureur le défie. 
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l38 ROME SAUTEE. ACTE 11^ y «GENE VI. 

Cest un homme alarmé que sou trouble conduit; 
Quicherche à Umt apprendra, e% qui n'est pas instniil 
Nos amis arrêtés vont accroître ses peines; 
Us sauront l'ëUloviîr de durtés incert^^e^. 
Dans ce bille t,f^tal ,César est accusé ; . 
Le sénat en tuç^ulte est clé)à^ divisé; 
Mallius et l'armée aux portes va paroîtrc j 
Tou^ m'avez cru pardu , marchçz ^et je suis imitre. 

sui^A* 
NonnlM du consul écUirçit les soupçons. 

ÇATIIilNA. ♦ 

tl ne le verra pas , c'est moi qui t'en réponds. 
Marchez ,dis-)e; au séx^at parlez quassi^r^nçe, 
Et laissez-^moi le soin dei'.çmpHr ip^vengeaAce. 



tiv vtv Tao^su^l^ Aqx&i 
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ACTE <5UATRIÈME. 

(Le thëJttreiioit r c pf^aw i Wi léHenyrépar^pcmr leséiuic. 
£ene safic krÎMe Toîr ««Ml>l|tii« 4e:la gakrie ^qni • «oa- 

rang de sî4gfftfi>niH ua «esodb 4«nA€etU MUe}4e4i^f 
de CicécûA ^iu#ileié ^ .e«|«u.iQiÎ0D. ) 



SCÈNE 1. 

LENTULU&6URA, CÉTHÉGUS, Mires vers 
le devant. 






1 ous ces pères de Rome au sënat apjpelës^ 
locertains de^leiwsort ,*et de soâji^çotts troubles , 
Ces monarques tremblan» lardent bien à pareille. 

CETMGUS. 

•L'oradedes^omains ou qui du moins croit Fétre, 
Bans tl'frapuissans travaux -sans-rt^lâche occupé, 
Interroge Septime ^ et* par ses soins trompé 
n a retardé tout par sd&.faus«es,alarmes. 

SURA. 

Jlft|^iraFcidk{Me déjà nous4»HmMiS}|im)M an»f s l 
h cniit», ye/lUvoiMcai ^eet/Qsptû au «énat^ 
Ces^préj ugés sacrés de l'amour , de l'Etat , . 
Cet antique respect et cette idolâtrie , 
^^ibB i36vicàttoBati»ttt*teopfi&FABuiui* dela^^rir. 
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l40 ROME SAUVÉE* 

ciTHEGVS. 

La patrie «stnn nom sans force et sans effet. 
On le prononce encor , mais il n'a plus d*objeU 
Le fanatisme usé des sièdes. héroïques 
Se conserve \ il est vrai , dans des âmes stoïques; 
Lereste est sans vigueur, ou fait des vœisx pour nous. 
Cicéroo respecté n'a &it que des jaloux « 
Gaton est sans^rédit; César nous favorise, 
Défendons-nous ici , Home sera soumise* 

STJRJU 

Mais si Catilina par sa femme séduit y 
De tant de nobles soins nous ravissoit le fruiti 
Tout bomme a sa foiblesse y et cette ame hardie 
Reconncrtt en secret Tascendant d'Aurélie. 
Il l'aime , il la respecte / il pourra lui céder. 

CETnÉGUS. • 

Sois sûr qu'à son amour' 9 saura commander. 

SUAA. 

Mais4u4'as vu frémir, tu sais ce qu'il en ceàte 
Quand de tels intérêts... 

CETHEGUS^ en le tirant à part, 

Gaton approche , écoute. 
{ Lentulus et Cêfthégus s^asseyent à un bout de 
Ja salle. ) 

SCÈNE IL 

(Caton entre aa sénat ayeCLncullas, Crassns, FaTpniuf^ 
ClodiuSy Muréna , César , GatuUua , Marc^lus.) 

CkTOVy en regardant les deux conjurés. 

Lt7GUllvs, je me trompe, ou.ees deuxxonfidens 
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S'occupent en seeret.de soins trop importims. 
Le csime est snr leur frontr4ia'irrite ma présence. 
Déî^ la trahison marche avec arrogance* 
Le sénat qui la voit cherche à dissimuler. 
Le démon de Sylla semble nous aveugler. ' 
L'ame de ce tjrran dans le sénat respire» 

eiTHÏÉoiJs. 
Je vous entends assez , Caton, qu'osez- vous due? 
G AT o ir , e?^ s*asseyanty tandis que les autres 
prennent place. 
Que les dieux du sénat, les dieux de Scipion, 
Qiii coi^tre toi peut-être ont inspiré Gaton^. 
Permettent quelquefois les attentats des traîtres; 
Qu^ils ont à des>ty rans^asservi no» ancéties 5 
Mais qu'ils ne mettront pas en de pareilles mains 
Eamakresse du monde et le sort des humains, 
l'ose encore ajouter que son puissant génie, 
Q]ai n'a pu qu'une fois souffrir la tyrannie , ^ 
Fourra dans Géthégus et dans GaûUna 
Punir tous les forfaits qu'il p6;>mit à SjUa» 

CXSAB. 

Càton, que fâites^vous , et quel affreux langage f 
Toujours^ votre vertu s'explique avec outrage. 
You& révoltez les cee^s au lieu de les gagner. 

{César s'assied.) 
* CATO Vf à César, 
Siir les cœurs corrompus vous chercHezà régner. 
PjOUT les séditieux César toujours facile, 
Conserve en no» périls un courage tranquille. 

12 



^ DigitizedbyVjOOQlC 



i4^ moiiE ÈxttrtB. 

^tM, il fetit ftg'rir Mta^ lèk féùts^ cMAifty 
Je suis trahtjttiHè id ^ né Vttiis ëd t>l*S^êz pas» 

Je plains ftoinè, Gësàf, (et ]é là t^ trahie. 

O ciel ! px)utqutri ftitit^l qu'anx diibats de l'Asie^ 

Pompée en ces përib 9oît enc^r arrêté 7 

CESAR. 

Quand César est pour vous, Pompée est regretté? 

G AT OH. 

L'amour de la patrie anime ce ^and homme* ' 

CE^ÀA. 

Je la^ di^j^ule VMi jusqu'à Famottr de tmae. 
S€ÈNE IIL 

CICEBOI^ arrwoHi avec firécipiicUiçn , les 
Sénateurs se livenL 

Ah ! daiMt)^eh v)idnis débàlsp^ék-VM^ èê^instam, 
Quand Rôhitd à %oii sécobH âp][)ièit'e'séf^ enfkns, 
Qu'elle tbVis tend \^ bràè , ^t 4ù« se's ^"pi cbllinës 
Se couvrent à vos y^x ife meurtres, de ruines; 
Qu'on a t]é[à denmé le signal des fureurs, 
(^u'on a dé^à versé le sang des sénateurs) 

Ociei! ^ 

* G AT ON. 

Quedités-vbùs? ' 

FâWis d\iti ^ tbpîdfe 
Gnîdé dè^ teîitv^ert îa icoh^rte iirtrépîcfe, 
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ACTE iVy SGCVE IV. l43 

Assuré de$ secours aux postes menaeës^ 
Arm^ les d^ens trec. ordrsr pkcés. , 
J'interrogeois chez moi ceux qu'en ce trouble extrême ^ 
Aux jeux de Géthégus j'avois lurpris «loi^méme. 
Nonuins mon ami, cç vi^ilUrd généreux , 
Cet bomueinc^rrupilible en ces temps malheureux, 
Pour sauver Rome et vons^ arrive de Préneste. 
Il vesoit m'iédaîrér dans ce trouble funeste» 
M'apprendre jusqu'aux noms de tous les conjurés ^ 
Lorsque de notre sang deux monstres altérés, 
A coups précipités firappeut ce coeur fidèle. 
Et font périr en lui tout le fruit de son zèle. 
Il tombe mort, on court, on vole, on les poursuit, 
Le tumulte, l'horreur, les ombres^de la nuit, 
Le peuple qui se presse et qui se précipite, 
Lears complices enfin fcvorisent leur fuite : 
J'ai saisi l'un des deux , qui, le fer & la main, 
E^aré, ftirieux, se myoitnn chemin; 
Je l'ai mis dans les fers , et j*iEà su que ce trahre 
AtoH Calilkia pour compfice et pour maître. 
fCieéron Mssied m^tc le Sénat ) 

SCÈNE IV. 

CATILTNA debout entre CATOTÏ et CÊSARj 
CÉTJJÉOU$ fist auprès de Çé^ar\ /e j^^ 

Oui, Sénat, f ai to«ft £attt, et vousreyM k i 
Qui de vetr^ eauttsi vient de pevser ^«tt ; 
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l44 Rt)M£ SAUVEZ; 

Oui, c'est Gatilina qui venge la patrie^ 
C'est moi quid'un perBde «li termine lavîèt^ 

cicéitoN. 
Toi, foorbe^ toi^ barbare ! 

GATON. 

OsesHu te-vatiter....?' 

essAB^.. 
Nous pourrons le punir^ mais il £aùt4*éeottt6r. . 

CÉTtlÉGUS. 

Parlé, Gatilina y parle et force au silence 
De tous tes ennemis l'audace et l'éloquence;^ 

CICÉRON. 

Romains, ousommes-nous ? 

CATJLlNAi. 

Dans les temps Ju malheur/., 
Dan& la gn'érre civile ,^u milieu de l'horreur, . 
iPa^mi l'embrasement qui menace Je monde, 
Parmi des ennemis qit'iliautqvie je confbnde*^^ 
Les neveux iieSy lia, séduits par cegiranduom,, 
Ont osé de Syllà mon||r^ l'ambitjon. 
J'ai vu lahberté dans les cœurs expirante^. 
Le sénat.divisé, Rome dans l'épouvante,^ 
Le désordre en tous lieux, et surtout Cicérone 
Semant ici la crainte ainsi que le soupçon. 
Peut-être ilplaint les maux dont Rome est affligée,- 
H vous parlé poureUe, et moi je l'^i vengée. ^ 
Par un coup eflVayant je lui prouve aujourd'hui 
Que Rome et le sénat nte sont plus chers qu'à lui. 
Sachez que Nounius 'étoit l'ame invisible., 
L'esprit qui goav^moit ce grand corp&si terrible; 
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ACT^E IV, fiOEHE^IV. l45 

Çe'corps de conjurés., qui des monts Apennins, 
S'étend jusc[u'«où finit le pouvoir des Romains. . 
Les momens étoiënt chers et les périls extrêmes; 
Je Tai su^ j'ai sauvé l'Etat ,-Rome et vous-mêmes. 
Ainsi par un soldat fut puni Spurius j 
Ainsi lesSeipions^nt immolé 'Gracclius. 
Qui m'osera punir d'un si juste homicide? 
Qui de vous peut encor m'accuser? 
cicÉaoïi.. 

Mbi, perfide, 
Moi qu'un Catilina se Tante de sauver, 
Moiqui connois ton crime et qui^vais le prouver. 
Que ces deux affranchis viennent se faire entendre. 
Sénat, voici la maia qui mettoit Rome en cendre. 
Sur im père de Rome il a porté ses coup»-^. 
Et vous^souffrez qu'il parle,.et qu'il a'^ck vante k vous ; 
Vou^^uffrezqu'il voustrompe alors qu'il vpus opprime. 
Qu'il. faas&insolemment des vertus de soa.crtme. 

OATlIiUlTA. 

Et vous souffres , Romains , que mon accusatiaur 
Bes meilleurs citoyens sent le persécuteur ? 
Api^renez des secrets que le consul ignore , . 
Et profitez-en tous- s'il en est temps encore. 
S^chez.qu'en son palais , et presque sous ces lieux , 
Nonnius enfermoit l'amas pn>digieux 
De machines , de traits, de lances et d^épées , 
Que dans des£otsdesang Rome doitvoir^rempées; 
Si.Rome existe encor, amis , si vous vivez , 
C'est moi, c'est mon audace à qui vous le devez, y 
Pour piix.de mon service approuvez mes alarmes. 
Sénateurs^ ordonnez qii'on sa^se ces armes. 
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l46 mOME SAUTBC. 

CI G^R o tf , aux ïictèun. 
Courez chez Noauius, allez', et qu'à nos yeux 
On amène sa fîUe en ces augustes lieux. 
Tu trembles à ce nom 7 

GÀTILINA. 

Moi , trembler ! je méprise 
Cette ressource indigne * où ta haine s'ép uise. 
Sénat, le péril croît quand vous délibérez. . 
Eh bien ! sur ma conduite étes-yeus éclairés ? 

€icsftoir« 
Otd, je te suis, Romains , je le ms sar t^n crime : 
Qui de r^us peut penser qu^nn vieîtkitd magnanime 
Ait fi^mé de si loin et redoutable amas , 
Ce dépèt des forfaits et des assassinats ? 
Dans ta propre maison ta rage industri^se 
Craigttoit de mes re^rds la lumière <»dfe«n^ 
De Rtmoias trompe tn choisis le pd*$s , 
Et ton noir artifice ^ cacha tes for&its. 
P^iit^étre as-ttt séduit sa mftlhenreMe IHIs ? 
Ah! crue! ! ce n'est pas la pretmèrft fMRiUe 
Où ttt|»ôTea«Ietroiibl^«it)ecrii)ft^e%}a«tt^^! 
Tu traites Rome ainsi. C'est donc ia notre sert , 
Et tout couvert d'un sang q«î éemamie veftgeancc, 
ïti veux qu'on t*app1andîsseet qu'onterééompense? 
Artisan de la guerre , àflVenx cott«pirat«tir, 
Meurtrier ^nn vieîlkrd , et cplommateur : 
Voilà tout ton service , et tes idroîte et tes titres. 
O vous , des nations jadis heureux «rWtres , 
Attendez-vous ici ^ans force et -aiians -seeowps'. 
Qu'un t]rran ibrcené dispose de vos jou» ? 
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At:TE IV, SC^lfE IV, i47 

Fermerez-voQs les yetit au bord des précipices ? 
Si voés ht V6à8 Vtogék, v<ms iStcs ses complices. 
Rome où CàtXi^a èàit périt àtijotifd'htti y 
Vous n'avez qtt'im ïtMneûX; jti^ezetitre cîteetltii. 

Un jagemeat trop prompt est souvent sans justice : 
C'est la cause de Home., il faut qu'on récl^ircisse* 
* Aux droits de nos égaux est-ce k nous d^attent^? 
Toujours dans ses pareils il faut se respecter î 
Trop de s^érité tient de la tyrannie. 

GATOIf. 

Trop d'indn}gcSll€«.id tîèni de la perfidie. 
Quoi ! Reo^ost d'un cdté^ de l'autre un assassin^ 
€'e$t CieévQb. ^ysi parle» et Ton est incertain ! 

CÉBAl. 

Il noM ùmi tttt« preuve, on n'a fut des alarmes : 
Si l'oâ ffouv« e« «IBht ces pamcMcs «rmes , 
Et si de NéMiuii te crte« im avét^ , 
Catilina nous sert et dicûi^tre kMMté. 

(^ Catilina.) 
Tu me connois, ^n ttot je fe tteildrai parole* 

<:icÉaoii, 
O Rome ! 6 ttaîa patrie!' 6 dim dû dàpitole ! 
Ainsi d'un scélérat uh héros est l'appui ? 
Agissez- vous pour vous en nous parlant pour lui? 
César, vous m'^^^endee , et Rome trop à plaindre, 
N'aura donc désormais que ses enfans a Craindre? 

>CL01blUS« 

bomè Bst en sireté , €ésar est citoyen. 
Qui peut avoir ici d^aulre avis que le sien ? 
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l43 KOME SAUVEÉ»^. 

CICERONE 

Clodiùs, acberer, <|ju& votre maia seconde; 
"Lai main qui prépara là ruine du monde. 
C'en est trop , je neroi» dans ces murs menacés ^ 
Que confurés ardens et citoyens glacés. 
Catilina l'emporte , et sa tranc^uille rage y . 
Sans crainte et ^ans danger médite (è carnage;^ 
Au rang des sénateurs il est encoradinis^ 
Il proscrit le sénat et s'y fait des amis) 
Il dévore des yeux le fruit de tous sii^ crimes; 
Il vousvoit, vous menace, et marque ses victimes. 
Et lorsque je m'oppose k tant d'énormités^ 
César parle de droit:et de formalités-f ^ 
Clodius à mesyeux de son parti serange^y 
Aucun neTCut souffrir que Gicéron le venge; ^ 
Nonnius par ce trat tre est mon assassiné , 
lï'avons-Bous pas sur lui le droit qu'il s'est )A>nné? 
Le devoirle plus saint , la loi la plus cbérle^ 
Est d'oublier la loi pour sauver la patrie*. 
Mais vous n'en avez. plus*. 

SCÈNE. V... 
AURÉtilE, LE siwAT.. 

jàU RELIE. 

.■ ^ O vous, sacrés vengeun,^ 
Demi-dieux sur la terre et mes seuls protecteurs, 
Consul, auguste appui qu'implore l'innocence, 
Mon père par ma voix vous demande vengeance, 
J'ai retiré ce fer enfoncé dans son ûanc. 

(Eh 
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ACTE IV, SCEBTE V. l49 

( En voulant se Jeter aux pieds de Cicéron qui la 

" relève.) - 
M^ pleurs mouillent vos pieds arroses de son sang. 
Secoùfez-moi^ vengez ce sang qui fume encore 
Sur Vinfanie assassin que ma douleur ignore. 

ciGÉaoN , en montrant Catilina* 
Levoid. * 

AlBUÉhlE. 
CIGEROir. 

C'eù, lui ; lui qui Tassassina, 
Qui s'en ose vanter. 

àurslie. 
OcielICatilînaî 
Uai-je bien entendu? Quoi ! monstre sanguinaire , 
Quoi ! c'esttoi, c'est ta mainxpii massacra mon père ! 

( Des ^licteurs la sjiMUiennent. ) 
c±TiisivkySe tournant vers Céthégus et se jetant 

éperdu entre ses bras» ) 
Quel speç tacle , grands dieux ! je suis trop i>ien puai. 

^ céTHEGUS. 

A ce fatal objet quel trouble t'a saisi ? 

Aurélie à nos pieds vient demander vengeance^ 

Mais si tu servis Rome, attend ta récompense. 

QATiLiNJi, setaur^umt vers À^urélie. 
Aurëiie, il est vrai qu'un hocriWe devoir... 
M'a forcé... respectez mon cœur , mon désespoir.... • 
Songez qu'un nœud plus saint et plus inviolable 
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l5o ROME SAUVEE. 

SCÈNE VL 

AURÉLÏE, LE SÉNAT, LE CHEF DES 
LICTEURS. 

LE CHEF DES LICTEURS. 

Seigneur , on a saisi ce dépôt formidable. 

ciGERorr. 
Chez Nonnius ? 

.' '* LE CHEF. 

Chez lui ; ceux qui sont arrêtes 
N'accusent que lui seul de tant d'iniquités. 

^'H^ri^uM.. AURELIE. 

O comble de la rage et de la calomnie ! 

On lui donne la mort: on veut flétrir sa vie! 

Le cruel dont la main porta sur lui les coups...» 

CICER0I7. 

Achevez. 

AURELIE. 

Justes dieux! où me réduisez-vous! 

>%• • CICERON. 

Parlez, la vérité dans son jour doit paroître r 
Vous gardez le silence à l'aspect de ce traître. 
Vous baissez devant lui vos yeux intimidés, 
Il frémit devant vous, achevez; répondez, 

AURELIE. 

Ah ! je vous ai trahis , c'est moi qui suis coupable. 
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ACTE IV, SCENE VI. l5l 

CATILINÀ. 

Non, VOUS ne Têtes point. 

AUR^LIE, 

Va , monstre impitoyable , 
Va, ta pitié m'outrage, ellç me fait horreur. 
Dieux, j'ai trop tardoDnnu ma détestable erreur. 
Sénat, j'ai vu le crime et j'ai tu les complices^ 
Je demandois vengeance, il me faut des supplices. 
Ce jour menace Rome, et vous, et l'univers. 
Mafoiblesse a tout fait, et c'est moi qui vous perds. 
Traître, qui m'as conduite k travers tant d'abimes, 
ïu forças ma tendresse k servir tous tes crimes. 
Périsse ainsi que moi. Je jour , l'horrible jour 
Où ta rage a trompé mon innocent amour ! 
Ce jour où malgré moi secondant ta furie, 
Fidèle à ,tes sermens , perfide à ma patrie , 
Conduisant Nonniius à cet affreux trépas, 
Et pour mieux l'égorger, le pressant dans mesbras^ 
J'ai présenté sa tête à ta main sanguinaire. 
( Tandis qi^Aurélie parle au bout du théâtre ^ 
Cicéron est assis plongé dans la douleur, ) 
Murs sacrés, dieux vengeiirs, sénat, mânes d'un père, 
Romains, voilà l'époux dont ] ai suivi la loi; 
Voilà votre ennemi! Perfide imite-moi. 

( Elle sejhappe. ) 

CATILINA. 

Où suis-je? malheureux! 

dATON. 

O jour épouvantable! 
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iSl BOMESAUVKE. 

, * CI€£RON. 

Jour trop digne en effet d'un siècle si coupable. 

AURÉLIE. 

Je Jevois... un billet remis entre vos niains.,. 
Consuls... de tous côtëi je vois vos assassins... 
Je me meurs. (On emmène Aurélie.) 

CI^CÉRON, 

S'il se peut qu'on la secoure , Aufide , 
Qu'on cherche cet écrit. En est-ce assez , perfide? 
Sénateurs vôlis tremblez, vous ne vous joignez pas 
Pour venger tant de sang et tant d'assassinats? 
Il vous impose encor, vous laissez impunie 
La mort de Npnnius et celle d' Aurélie? 



i > 



GATILINA. 



Va, toi-mcme as tout fait, c'est ton inimitié 
Qui me rend dans ma rage un objet de pitié, 
Toi , dont l'ambition de la mienne rivale, 
Dont la fortune heureuse à mes destins fatale, 
M'entiaîna dans l'abîme oii Ui me vois/plongé; 
Tu causas mes fureurs, mes fureurs t'ont vengé. 
J'ai haï ton génie ,«et Rome qui t'adore ; 
J'ai voulu ta ruine, et je la veux encore. 
Je vengerai sur toi tout ce que j'ai perdu, 
Ton^ang paiera ce sang à tes yeux répandu. 
Meurs en craignant la mort , meurs de la mort d'un traître, 
D'un esclave échappé que fait punir son maître. 
Que tes membres sanglans dans ta tribune épars, 
Desinconstans Romains repaissent les regards : 
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ACTE IV, SCENE VI. l53 

Voilà ce qu'en partant ma douleur et ma rage , 
Dans ces lieu?: abhorrés te laissent pour pre'sage ; 
C'est le sort qui t'attend et qui va s'accomplir. 
C'est l'espoir qui me veste, et je cours le remplir. 

GICEÀON. 

Qu'on saisisse ce traître. 

CETHEGUS. 

En as-tu la^uissance ? 

. . . StJRA. 

Oses-tu prononcer quand le sënsrt balance? 

GATILINA. 

La guerre est déclarée , amis, suivez mes pas , ' 
C'en est fgiit : le signal vous appelle aux combats ; 
Vous, Sénatincertain qui venez de m'en tendre, 
Choisissez à loisir le parti qu^il faut prendre. 
( n sort avec quelques' sénatetirs de son parti, ) 

GIGEBON. 

Ëhbienlchoisissez donc, vainqueurs de l'univers , 
De commander au monde , ou de porter des fei:s. 
O grandeur des Romains ! ô majesté flétrie! 
Sur le bord du tombeau réveille-toi , patrie î 
LucuUus , Muréna , César même , écoutez, 
Rome demande un chef en ces calamités, 
Gardons l'égalité pour des temps plus tranquilles, 
Les Gaulois sont dans Rome , il^pus faut des Camilies , 
11 faut un dictateur, un vengeur, un appui , 
Qu'on nomme le plus digne, et je marche sous lui. 
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l54 JIOME SAUTES. • 

SCÈNE VIL 
LE SÉNAT, LE CHEF DES LICTEURS. 

LE CHEF. 

Seigneur, en secourant la mourante Âurélie, 
Que nos soins yainement rappeloient à la vie , 
J'ai trouvé ce billet par son père adressé. 

GiGÉRON, en lisant. 
Quoi , dHin danger plus grand l'Etat est menacé ! 
César qui nous trahit veut enlever Preneste. 
Vous César, vous trempiez dans ce complot funeste? 
Lisez , mettez le comble à des malheurs si grands. 
César , étiez- vous fait pour servir des tyrans ? 

CESAR. 

J'ai lu, je suis romain, notre perte s'annonce, 
Le danger croit, j'y vole, et voilà ma réponse. 

{Il sort.) 

GÀTON* 

Sa^éponse est douteuse , il est trop leur appui. 

GICERON. 

Marchons, servons l'Etat contre eux et contre lui. 

( j4 une partie des sénateurs. ) . 
Vous , si les derniers cris d'A.urélie expirante ♦ 
Ceux du monde ébranlé, ceui de Rome sanglante^ 
Ont réveillé dans vous l'esprit de vos aïeux , 
Courez au Capitolé et défendez vos dieux. 
Du fier Catilina soutenez les approches. 
Je ne vous ferai point d'inutiles reproches 
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D'avoir pu balancer entre ce monstre et moi. 

{ A dH autres sénateurs. ) 
Vous y Sénateurs y blanchis dans Tamour de la loi , 
Nommez un chef, enfin pour n'avoir point de maîtres , 
Amis de la vertu, sëparez-vous des traîtres. 
(Il/autquelesséuateurs se séparent de Céthégus 

et de Lentulus.) 
Point d'esprit de parti , de sentimens jaloux , 
Cest par là que jadis Syl)a régna sur nous. 
Je vole en tous les lieux où vos dangers m'appellent , 
Où de l'embrfisement les flammes étincèlent , 
Dieux , aniinez ma voix, mon courage et mon bras, 
Et sauvctz les Romains i dussent-ils être ingrats. 



Wm DU QUAT&1KMS ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

CATON , et une partie des sénateurs , debout en 
habit de guerre* 

choTtivs à Caton^ 

v^uoi , lorsque défendant cette enceinte sacrée , 
À peine aux factieux nous enfermons l'entrée , 
Quand partout le sénat s'exposant au danger y 
Aux ordres d'un samnîte a daigné se ranger , 
Cet altier plébéien nous outrage et nous brave: 
U sertiin pejuple libre , et le traite en esclave! 
Un pouvoir passager est à peine en ses mains^ 
Il ose en abuser y et contre des romains , 
Contre ceux dont le sang a coulé dans la guerre ! 
Les cachots sont remplis des vainqueurs de la terre. 
Et cet homme inconnu , ce fils heui'eux du sort. 
Condamne insolemment ses mattresà la mort.> 
Catilina pour nous seroit moins tyrannique ^ 
On ne le verroit point flétrir la république. 
Je partage avec vous les mall^eurs de TÉtat , 
Mais je ne puis souffrir la honte du sénat. 

CATON. 

La honte , Clodius, n'est que dans vos murmures. 
Allez dé vos amis déplorer lès injures ; 
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ItQME S^tryEE. ACTE V, SCENE X, iSj 

Mais ^thez que le sang de nos patriciens , 
Ce sang des Céthëgus et des Cornéliens , 
Ce sang si précieux , quand il devient coupable, 
Devient le plus abject et le plus condamnable. 
Regrettez y respectez ceux qui nous ont trahis y 
On les mène à la mort, et c'^est par mon avisv 
Celui qui vous sauv^ les condamne au supplice. 
De quoi vous plaignez-vous? est-ce de sa justice? 
Est-ce elle qui produit cet indigne courroux ? 
En craignez-vous la suite et la méritez-vous^? 
Quand vous devez la vie aux soins de ce grand homme, 
Vous osez Taccuser d^avoir trop fait pour Rome ! 
Murmurez, mais tremblez, la mort est sur vos pas. 
Il n'est pas encor temps de devenir ingrats. 
On a dans les périls de la reconnoissaace , 
Et c'est le tçmps du moins d'avoir de la. prudence*. 
Catilina paroît jusqu'au pied du rempart ; 
On ne sait point encor quel parti prend César, 
S'il veut ou conserver ou perdre la patrie. 
Cicéron agit seul , et seul se sacrifie y 
Et vous considérez , entourés d'.ennemis ,. 
Si celui qui vous sert vous a trop bien servis l 

GI^ODIUS. 

Caton ,plus implacable encor que magnanime ,. 
Aiine les châtiméns plus qu'il ne hait le crime. 
Respectez le sénat , ne lui reprochez rien ^ 
Vous parlez en censeurs, il nous faut un soutien. 
Quand la guerre s'allume et quand Rome est en cendre. 
Les édits d'un consul pourront-ils nous défeudie ? 
N'a-t-il cotttre une armée et des conspirateurs , 
Que l'orgueil des faisceaux etles mains deslicteurs ? 
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l58 ^OME SAUVEE. 

Vous parlez de datigers, pensez-y ous nous instruire : 
Que ce peuple insensé s'obstine à se détruire , 
Vous redoutez César ^ eh ! qui n'est informé 
Combien Catilina de César fut aimé ? 
Dans le péril pressant qui croit et nous obsède , 
Vous montrez tous nos maux, montrez-nous le remède? 

CÀTOIf. 

Oui , y oie conseiller, esprit fier et jaloux , 
Que Ton veille à la fois sur César et sur vous. 
Je conseiUerois plus ; mai» void votre père. 

SCÈNÇ IL 
CICÉRON, ÇATON, senatbum- 

CATON, à CScéron. 
Viens, tu vois des ingrats, mais Rome? te défère ' 
Les noms , les sacrés noms de père et de vengeur^ 
Et Tenvie à tes pieds t'admire ayec terreur. 

€IC£RON. 

Romains, j'aimela gloire et ne veux point m'en taire; * 

Des travaux des humains c'est le digne salaire. 

Sénat , en vous servant , il la faut acheter: 

Qui n'ose la vouloir, n'ose la mériter. 

Si j'applique à vos maux une main salutaire , 

Ce que j'ai fait est peu , Voyons ce qu'il faut faire. 

Le sang couloit dans Rome , ennemis , citoyens y 

Gladiateurs , soldats , chevaliers , plébéiens , 

Etaloient à mes yeux la déplorable image' 

Et d'une ville en cendre et d'un champ de carnage. 

La flamme en s'élauçant de cent toits dévorés , 

Dans l'horreur du combat guidoit les conjurés : 
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ACTB V> SCÈNE II. iSq 

Cëtheg«s et Svra s*avançoieni à leur tête } 
Ma main les a wsis , leur juste mort.^t prête. 
Mais quand }'étoufie Thydre^il renaît en cent lieux, 
n faut fendre partout les flots des factieux. 
Taatot Gatilina , tantôt Rome l'emporte. 
U marche au Quirinol , il s avance à la porte y 
Et là sur des amas de mourans et de morts , 
Ayant fait à mes yeul d'incroyables efforts , 
Il se fraie un passage , il vole à sou armée ; 
J'ai peiue à rassurer Rome entière alarmée. 
Antoine qui s'oppose au fier Catilina, 
A tous ces vétérans aguerris sous Sylla ; 
Antoine que poursuit notre mauvais génie , 
Par un coup imprévu voit sa force affoiblie , 
Et son corps accablé, désormais sans vigueur. 
Sert mal en ce moment les soins de son grand cœur. 
Pétréius étonné vainement le seconde. 
Ainsi de tous cdtés la msutrésse du monde , 
Assiégée au dehors , embrats^ au dedans , 
Est cent fois en un jour k ses derniers momens. 

CRASSUS. 

Que fait César? 

CICÉRON. 

Il a dans ce jour mémorable , 
Déployé , je l'avoue , un courage indomtable ; 
Mais Rome exigeoit plus d'un cœur tel que le sien. 
Il n'est pas criminel , il n'est pas citoyen. ^ 
Je l'ai vu dissiper les plus hardis rebelles , 
Mais bientôt ménageant des romains infidèles , 
Il s'efforçoit de plaire aux esprits égarés , 
Aux peuples , aux soldais , et même aux conj urës : 
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Y6o - àoAE sAirvÉE. 

Dans le përîl horrible ou Rome ëtott en proie f 

Son front lâissoit briller une secràte joie ^ 

Sa yoix d'un peuple entier sollicitant l'amour, 

Sembloit inviter R<mie à le servir un jour. 

D'un trop coupable sang sa main étoit avare. 

CATpN. 

Je vois avec horreur tout ce qu'il nous- prépare : 
Je le redis encor et veux le publier, 
De Cëaar en tout temps il faut se défier. 

SCÈNE III. 
CÉSAR, LE SÉNAT. 

CESAR. 

E« bien I dans ce sénat trop prêt à se. déUuire r 
La vertu de Gaton cherche encor à me nuire ! 
De quoi m'accuse-t-il ? 

CATON. 

D'aimer Catilina , 
De ravoir protégé lox:squ'on le soupçonna; 
De ménager encor ceux qu'on pouvoit abattre; 
De leur avoir parlé quand ilfalloit combattre. 

CESAR. 

Un tel sang n'est pas fait pour teindre mes lamiers; 
Je parle aux citoyens , je combats les* guerriers. 

CATON. 

Mais tous ces conjurés , ce peuple de coupables , 
Que sont-ils à vos yeux ? ^ . 

CESAR. 

Des mortels méprisables. 
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A ma voix , à mes coups , ils n'ont pu résister* 

Qui se soumet à moi n'a rien k redouter. 

C'est maintenant qu'on donoe un l;ombat véritable. 

Des soldats de Sylla l'élite redoutable , 

Est sous un chef habile , et qui sait se venger. 

Voici le vrai moment où Rome est en danger} 

Pétréius est blessé; Catilina s'avance , 

Le soldat sous les murs est à peine en défense ; 

Les guerriers de Sylla font trembler les. Romains. 

Qu* ordonnez-vous, Consul, et quejs sont vos desseins ? 

cicéron. 
Les voici : que le ciel m'entende et les couronne ! 
Vous avez mérité que Rome vous soupçonne; 
Je veux laver l'affront dont vous ^tes chargé , 
Je veux qu'avec l'Etat votre honneur soit vengé. 
Au salut des Romains je vous crois nécessaire : 
Je vous connois , je s^is ce que vojas pouvez faire, 
Je sais quels intérêts vous peuvent éblouir, . , 

César veut commander, mais il ne peut trahir; 
Vous êtes dangereux, vous êtes magnanime. 
En me plaignant de vous je vous dois mon estime. 
Partez, justilîez l'honneur que je vous fais] 
Le monde entier sur vous a les yeux désormais. 
Secondez Pétréius et délivrez Tempire, 
Méritez que Caton vous ainue et vous admire. 
Dans l'art des Scipions vous n'avez qu'un rival ^ 
Nous avons des guerriers, il faut un général : 
Vous l'êtes, c'est sur vous que mon espoir se fondej 
César, entre vos mains \e jnets le sort du numde. 

,€ É s A R , en l*em brassant. 
Ctcéron à César a dû se confier ? 
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l6t2 ROME SAUVÉE. 

Je vais mourir^ Seigneur, ou vous justifier. 

(Il sort.) 

GATON. 

De son ambition vous allumez les flammes. 

GiGEROIf. 

Va , c'est ainsi qu'on traite avec les grandes âmes. 
Je rènchaine à l'Etat en me fiant à lui : 
Ma générosité le rendra notre appui. 
Apprends a distipguer Fambitieux du traître, 
S'il n'est pas vertueux, ma voix le force à l'être. 
Un courage indomté dans le cœur des mortels, 
Pait ou les grands héros, ou les grands criminels. 
Qui du crime à la terre a donné les exemples, 
S'il eût ain^é la gloire , eût mérité des temples : 
Gatilina lui-même, à tant d'horreurs instruit. 
Eût été Sdpion si je l'avois conduit. 
Je réponds de César, il est l'appui de Rome. 
J'y vois plus d'un Sylla , mais j'y vois un grand homm 
{Se tournant vers le chçfdes licteurs, qui entre 

en armes. ) 
Eh bien, les conjurés^ 

LE CHEF DES LICTEURS* 

Seigneur, ils sont punis ; 
Mais leur sang a produit de nouveaux ennemis : 
C'estle feu de l'Etna qui couvoit sons la cendre, 
Un tremblement de plus va partout le répandre; 
Et si^de Pétréius le succès est douteux, 
Ces murs sont embrasés, tous tombez avec eux. 
Un nouvel Anmbal nous assiège «t nous presse , 
D'autant plus redoutable en sa cruelle adresse, 
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ACTE V, SCÈNE III. l63 

Qufi jusqu'au sein de Rome, et parmi ses enfans. 
En creusant vos tombeaux , il a des partisans. 
On parle en sa faiveur dans Home qu'il ruine , 
Il l'attaque au dehors , au dedans il domine ; 
Tout scm génie y règne, et cent coupables Toix 
S'élèvent contre vous et condamnent vos lois. 
Les plaintes des ingrats et les clameurs des traîtres, 
Réclament contre Vous les droits de nos ancêtres; 
Redemandent le sang répandu par vos mains. 
On parle de punir le vengeur des RomaÎDs. 

GLODIUS. 

Vos égaux après tout que vous deviez entendre, 
Par vous seul condamnés, n'ayant pu se défendre, 
Semblent autoriser.... 

GICEROK. 

Clodius , arrêtez . 
Renfermez votre envie et vos témérités : 
Ma puissance absolue est de peu de durée, 
Mais tant qu'elle subsiste elle sera sacrée : 
Vous aurez tout le temps de me persécuter ; 
Mab quand le péril dure il faut me respecter. 
Je connois l'inconstance aux humains ordinaire. 
J'attends sans m'^ranler les retours du vulgaire. 
Scipion accusé sur des prétextes vains. 
Remercia les Dieux et quitta les Romains. 
Je puis en quelque chose imiter ce grand homme ; 
Je rendrai grâce au ciel, et resterai dans Rome. 
k l'Etat, malgré vous, j'ai consacré mes jours ^ 
*Ex toujours envié, je sévirai toujours. 
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CATON. /^ ^- - 

Permettez que dans Rome encor je nfe prësenlc, 
Que faille iatimider une fouie insolente,^ 
Que je vole^aut remparts, qtte du moins mèn aspect^ 
Contienne encor César qui m'est toujours suspect; 
Et si dans ce grand jour la fortune contraire... 

CIGCRON. 

Caioh , Totrc présence est ici nécessaire 5 
Mes ordres sont donnés , César est au combat : . 
Catoowdè la vertu doit l'exemple au sénat ^ 
Il ^ doit soutenir la grandeur expirante; 
Restez... je vois Césàr^ et Rome est triomphante. 
( // court au-deifant de César et l* embrasse, ) . 
Ali ! c^est donc par vos mains que l'Etat soutenu... 

CESAB. 

Je l'ai servi peut-être , et vous m'aviez connu. 
Pétréius est couvert d'une immortelle gloire, . 
Le courage et l'adresse ont forcé la vîcto^ir^. 
Nous n'avons combattu sous ce sacré rempart, ; 
Que pour vue rien laisser au pouvoir du hasard. 
Que pour mieux enflammer des âmes héroïques, 
A l'aspex:! imposant de leurs dieu^domestiqùel^^ 
Métellus, Muréna, les braves Sdpions 
Ont soutenu le poids de leurs augustes noms, 
Ils ont aux yeux de Rome ^talé le courage 
Qui subjugua l'Asie et détruisit Caithage. 
Tous sont de la patrie et l'honneur et l'appui^ 
Permettez que César ne parle point de lui. 
Les soldats de Sylla renversés sur là terre , ' 
Semblent i)raver ia miort et défier la guerre. ^ 
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De tant de nations ces triste» conquérans 
Menacent Rome encor de leurs yeux expirant. 
Si de pareils guerriers la valeur nous seconde , 
Nous mettrons sous nos lois ce qui reste du monde. 
Mais il est , grâce au ciel y encor de plus grands cœurs j 
Des héros plus choisis , et ce sont leurs vainqueurs. 
Gatilina , terrihle au milieu du carnage , 
Entouré d'^ennemis imniolés à sa rage, 
Sanglant , couvert de traits, et combattant toujours^ 
Dans nos rangs éclaircis a terminé ses Jours. 
Sur des morts entassés TefiFroi de Rome expire : 
Romain je le condamne , et soldat je l'admire. 
J'aimai Catilina ; mais vous voyez mon cœur. 
Jugez si l'amitié l'emporte sur l'honneur. 

GIGÉRON. 

Tu n'as point démenti mes vœux et mon estime : 
Va, conserve à jamais cet esprit magnanime; 
Que Rome admire en toi son étemel soutien : 
Sois toujours un héro^ , sois plus , sois citoyen. 
Dieux , ne corrompez pas éette ame généreuse ! 
Et que tant de vertu ne soit pas dangereuse. ^ 



riR DE HOIffE SAUVE£. 



t4 
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TANCREDE, 

TRAGÉDIE, 

Keprégent^',p6ur lapremièrefois, le 3septembre 
iy6o. 
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A MADAME LA MARQUISE 

DE POMPABOUR. 



M 



▲DAME, 



Tontes les ëpttres diëdicateires ne sont pas dr 
lâches flatteries , tontes ne sont pas diclëes par 
l'intérêt; celle que vous reçAtes de M. Crébilten, 
mon confrère^ Faca<iémie , et mon premier maî- 
tre dans un art que j'ai toujours aim^é^ fut unmo^ 
nun^Qt de. sa feconnoissance ; le nuen durera 
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moins , mais il est aussi juste. J'ai vu dès Votre 
eufauGe les grâces et les talens se développer ; j'ai 
reçu de vous, dans tous les temps, des témoignages 
d'une bonté toujours égale. Si quelque censeur 
pouvoit désapprouver l'hommage que je vous 
rends, ce ne pourroit être qu'un cœur né ingrat. 
Je vous dois beaucoup , Madame , et je dois le 
dire. J'ose encore plus , j'ose vous remercier pu- 
bliquement du bien que vous avez fait à un très- 
grand nombre de véritables gens de lettres , de 
grands artistes , d'hommes de mérite en plus d'un 
genre. 

Les cabales sont affreuses, je le sais; la littéra- 
ture en sera toujours troublée, ainsi que tous les 
autres états de la vie. On calomniera toujours les 
gens de lettres comme les gens en place ; et j'a^ 
vouerai que l'horreur pour ces cabales m'a fait 
prendre le parti de la retraite, qui seule m*a renda 
heureux. Mais j*av6ue en même temps que vous 
n'avez jamais écouté aucune de ces petites fao* 
tiens , que jamais vous ne reçûtes d'impression de 
l'imposture secrète qui blesse sourdement le mé- 
rite, ni de Timposture publique qui l'attaque in- 
solemment. Vous avez fait du bien avec discerne- 
ment , parce que vous avez jugé par vous-même ^ 
aussi je n'ai connu ni aucun homme de lettres , ni 
aucune personne sims prévention, qui ne rendit 
justice à votre caractère, non-seulement en pu* 
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l>lic , mais dans les conversations particulières, où 
l'on blâme beaucoup plus qu'on ne loue. Croyez , 
Madame y que c'est quelque chose que le suffrage 
de ceux qui savent penser. 

De tous les arts que nous cultivons en France , 
Tart de la tragédie n'est pas celui qui mérite le 
moins l'attention publique; car il faut avouer 
que c'est delui dans lequel les Français se sont le 
plus distingués. €'est d'ailleurs au théâtre seul 
que la nation se rassemble; c'est là que l'esprit et 
le goût de la jeunesse se forment : les étrangers y 
viennent apprendre hotre langue; nulle mauvaise 
maxime n'y est tolérée y et nul sentiment esti- 
mable n'y est débité sans être, applaudi; c'est une 
école toujours subsistante de poésie et de vertu. 

La tragédie n'est pas encore peut-être tout k 
fait ce qu'elle doit être ; supérieure à celle d'A- 
thènes en plusieurs endroits >, il lui manque ce 
grand appareil que les magistrats d'Athènes 
savoient lui donner. 

Permettez-moi , Madame y en vous dédiant une 
tragédie , de m'étendre sur cet art des Sophocle 
et des Euripide. Je sais que toute la pompe de 
l'appareil ne vaut pas une pensée suUime^ ou 
un sentiment; de même que la parure n'est 
. presque rien sans la beauté. Je sais bien que ce 
n'est pas un grand mérite de parler aux yeux; 
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mais j'ose être aâir que le sublime et le toucbttit. 
portent un coup beaucoup plus sensible , quand 
ik sont soutenus d'un appareil convenable , et 
qu'il faut frapper Famé et les yeux à la fois. Ce 
sera le partage des génies qui viendront aprè»^ 
nous. J'aurai du moins encouragé ceux qui me 
feront oublier. 

C'est dans cet esprit, Madame , qi^e je dessinai 
la foible esquisse que je soumets à vos lumières. 
Je la crayonna dès que je sus que le théâitre de 
Paris étoit changé , et devenoit un vi-ai spectacle. 
Des jeunes gens de beaucoup de talent la repré- 
sentèrent avec moi sur un petit théâtre que je fis 
faire à la campagne. Quoique ce théâtre fût extrê- 
mement étroit, les acteurs ne furent peint gênés; 
tout fut exécuté facilement f ees boucliers', ces 
devises ^ ces armes qu'wisuspendoit dans la lice, 
faisoient un effet qui redoubloit l'intérêt , parce 
'que cette décoration , cejtte action devenoit une v 
partie de l'iotrigue. Il eût fallu que la pièce eût 
joint à cet avantage celui d'être écrite avec plus 
de chaleur, que j'eusse pu éviter les longs récits f 
que les vers eussent été faits avec plus de soin. 
' Mai» le temps où nous nous étions proposé de 
nou^ donner ce divertissement ne perméttoitpa» 
de délai ; hi pièce fut faite ^t apprise eq. deux 
;Kiois. 

Me* 
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Mes amis me n^adent qae les comédiens de 
Vui& ne root représentée que parce qu'il en cou- 
roit une grande quantité 4c copies infidèles. Q a 
4bnc &Ua k laisser paroi tre avec tousies défauU 
qae je i^ai pu corriger :, mais ces défauts même 
instruiront <euK qui roudront travailler dans le 
fiiéiiie goÂt. 

- Il y a encore dans cette pièce une autre nou- 
reauté qui Œfc parmjt mériter d*étre peifcction- 
-née j cHe est écrite en vers croisés. Cette sorte 
de poésie sauve f uniformité de la rime ; mais aussi 
-ce genre d'écrire est dangereux , car tout a son 
éctueil. Ces grands tableaux ,- que les anciens re- 
gardotent comme une partie essentielle de la tra-- 
gédie y pëuveht aisément nuire' au théâtre de 
t*rance , en le ré'didsant à n'être presque qu^une 
raine décoration ; et la sorte de vers que f ai 
employés dans Tancréde approche peut-être trop 
de la' prose. Ainsi ; il pourroit arriver qu'en vou- 
faift perfecdohner ta'^cène françaisOi on la gàteroit' 
éntièr-ementl il se peut qu'ony ajoute un mérite 
qui lui manque , il se jpeut qu'on la Corrompe. 

: J'insiste seulement sur une chose y c'est la va- 
i^été dbav on a besoin dans une ville immense ^ 
k $&Bâà de la terre iftà ait jamais eu des specta** 
de» €Ms les jofMTi. Tant que notis saurons main* 
tenhr par cette* ^^tiété le mérite dé notre scène , 
ce tdient nous rendra toujoursagréables aux au- 
rCpertoihe. T'orne xiri, i5 
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très peuples } c'est ce qui fait que 4es personnes 
de la plus baute distinction représentent son vent 
nos ouvrages dramatiques, en Âilemagne, en Ità- 
lie, qu'oiUes traduit même en Angleterre, tandis 
que nous voj ws dans nos provinces des salles de 
spectades magnifique» , comme on voyôit des 
cirques dans toutes les provinces romaines; preuVe 
incontestable du goût qui subsiste parmi no|is , 
et preuve de nos ressources dans les temps les 
plus difficiles. C'est en vain que plusieurs de nos 
compatriotes s'efforcent d'annoncer notre déca- 
dence ^n toujt genre. Je ne sois pas de l'avis de 
ceux qui y ^u sortir du spectacle^ da^s ,un souper 
délicieux , dans le Sjein du luxe et 4u plaisir > di- 
sent gaiement que touX je&t perdu ; je si^îs ^ssez 
près d'une ville de province, a^ssi peuplée que 
Bomç moderne^ et beaucoup plus opulente, qui 
en.tretifsnt plus de quarante mille ouvriers, et qui 
vient de construire en même temp^ 1^ pins bel 
bôpijtal du royaume , et le plu»b^u théâtre. D& 
bonne foi , jtoi^t cela exjsteroit-il si.les ca^lpagnes 
ne produisoient que des ronces ? 

J'ai choisi pour mon habitation un des moins 
bons terrains qui soiept en France } cependant 
rien ne nous y manque : le pays e»t orné de 
maisons qu*oa eût regardées autrefois oo^une 
trop belles j le pauyre qui veut s'occuper y 
cesse d'être pauvre; cette petite j>rojv^in ce est 
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devenue un jardin riant. &1 v£Mit mieux y sans 
doute, fertiliser sa terre, que de se plaindra à 
Paris de la stérilité de sa terré. 

Me voilà , Madame, un peu loin de Tancrède: . 
j'abuse du droit de mon âge, j'abuse de vos, 
momens , je tombe dans les digressions , je dis 
peu en beaucoup de paroles. Ce n'est |^as là le 
caractère de votre esprit; mais je serois plus dif^ 
fus si je m'abandonnois aux sentimens de ma re« 
connoissance. Kecevez av-ec vo trebonté ordinaire y 
Madame, mon attachement et mon respect, rjne 
iden ne peut altérer jamais. 
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PERSONNAGES. 

AEGIRE, 

TANCRÈDE, 

ORBÀSSiN, ^chevaUerf. 

LORÉDAN, 

CATANE, 

ALDAMON,,soldat. 

AMÉNAÏDE , fille d'Argîre. 

FANIE, suivante d'Améaaïde* 

Plusieurs cbevaliers , assistant au conseil* 

ECUTERS y SOLDATS y PEUPLE. 



La scène est k Syracuse ^d^abord dans le palais 
d'Argire et dans une salle du conseil y ensuite 
dans la place publique sur laquelle cette salle 
est construite. L'époque de Faction est de Tan- 
née ioo5. Les Sarrasins d'Afrique avoient con- 
quis toute la Sicile au neuvième siècle; Syracuse 
avoit secoué leur joug. Des gentilshommes 
normands commencèrent à s'établir vers Sa- 
lerne ^ dans la Fouille. Les empereurs grecs 
possédoient Messine ; les Arabes tenoient Pa- 
lexïùfi et Agrigente. 
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TANCRÈDE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

AHtMÈhâ JOB CHEVALIERS rakgss bu . 

, DEMI-G£RtU.E. 

AJIGIRB* 

iLixjffSRW» cheyàkerSf vengeui^âe la Sktle^ 
Qui daignez y par égard au déclin de me» ans 9 
Vous assembler chez moi pour chasser nos tyrans^ 
Et £Drmer un £tai triomphant et tranquille ; 
%racusé en-sesinurs a gémi trop long-temps 
Dcô desseini avortés d*iin courage inutile. 
Il est temps de marcher h Ces ners Musulmans; ^ 
n est temps de sauver d'un jiaufrage funeste 
Le plus grand de nos biens^ leplns cher qui nous reste> 
Le droit le plus sacré des mortels généreux ^ 
La liberté : c'est là que tendent tous nos vœux. 
Deux puissans ennemis de notre république , 



Digitized by VjOOQ IC 



l'jS TAlfCREDZ. 

Des droits des nations , du bonheur des humains> 
Les Césars de Byzance ^ et les fiers Sarrasins , 
Nous menacenX encor de leur jong tyran&iqne. 
€es despotes altîers , partageant rtinivers , 
Se disputent l'honiMmlr de nous donner des fers. 
Le Grec a sous ses 1<hs le^ peuples de Messine ; 
Le hardi Solamir insolemment domine 
Sur les fertiles champs couronnes par l'Etna, 
Dans les murs d'Agrigente, aux. campagnes d^nnaf 
Et tout de Syracuse annoncbit la ruine. 
Mais nos communs tyrans , Tun de l'autre jaloux , 
Armés pour nous détruire; on ttombattu pour nous^ 
Ils ont perdu leur force^en disputant leur proie.^ 
A notre liberté le ciel ouvre une voie } 
Le moment est propice , il eh faut profiter* 
La grandeur musulmane est h. son dernier âgé ; 
On commence en Europe à la moins redouter. 
Dans la France un Martel , en Espagne un Félage, 
Le grand Léon "^ dans Rome, arméd'un saint courage,. 



*Par le Grand léoâ^ M. àe Yohaire entend' Lëon IV, 
et non le pâj»e liéon I , connu dans les çk>krefl sohs le ntom 
de saint Iiéon^f de Léon le Grand. Ce saint Léon cit le pre- 
mier pape 4}ui ait approuvé le supplice des héisétiques» Il 
dit 4au8 ses lettres que le tyran Maxime, en punissant de 
mort Priscillien , a rendu un grand service àrEgliscL,* et il 
poursuivit avec violence ce qui restoit de prîscillianisles 
en Espagne. Les lëgendiaire? racontent qu^un jour une 
femme lui ayant baisé la maib , il sentit un mouvement 
de concupiscence ; qu?in conoéquence il se coupa lamahi» 
'Maiftla vierge la lui fendit quelques jours, après ^ afin i^^il 
put célébrer la messe. Cest depuis ce temps qu on bais« 
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Nous ont assez appris conime ou peut la domter. 
Je sais qu'aux factions Syracujjs livrée 
N^a qu'une liberté foible et mal assurée^ 
Je ne veux point ici vous rappeler ces temps 
Où nous tournions sur nous nos armes criminelles y 
Où l^Etût répandoit le sang de ses enfans. 
Etoufi'ons dans l'oubli nos indignes querelles^ 
Orbassan, qu'il ne soit qu'un parti ps^rminous, . 
Celui àv^ bien public , et du salut de tous. 
Que de notre union l'Etat puisse renaître; 
Et ^ û de nos égaux nous filmes trop jaloux ^ , ^ 
Vivons et périssons sans avoir eu de maître. 

O&BASSAM. 

Argire^ il est trop vrai que les divisions 

Ont régné trop long-temps entre n<^ deux maisons: 

L'Etat en fui.troublé ; Syracuse n'aspire 

Qu'à voir les Orbassans unis au saçg d'Argirc. 

Aujourd'hui l'un par l'autre il faut nousprotéger« 

En citoyen zélé j'accepte votre fille ; 

Je servirai l'Etat , vous , et votre famille j 

Et du pied des autels où je vais m'engager, 

Je niarche à Solamir, et je cours vous^venger. 

Mais ce n'est pas assez de combattre le Maure ^ 

Sur d'autres ennemis il faut jeter les yeux : 



les^ieds du pape ^ attendu que", le pied étant enveloppé 
dans une pantQufile, le saint-pére court moins de risque 
d^étre obligé de se le couper. On sent bien que ce n^est pas 
k ce pape que M. de yoltaire a pu donner le nom de grand. 
D'ailleurs saintLéon vivoit plusieurs sièclçs arantrépoque 
où la tragédie^e Tancrëde est placée. 
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H fat d'autres t^nrans non mdins pemcietit^ 

Que peut-être un^^il peuple ose chérir encore* 

De quel droitles Fi'auçaisy portant partéutlevrspt^ 

Se sont-ils établis dans nos riches climats ? ^ 

De quel droit un Coucy* vint-il dans Syracuse^ 

Des rives de la Seine aux bords de TAréthuse ? 

D'abord modeste et simple , il voulut nous servirj- 

BientAt fier et Superbe ^ il se fit ob^ir. 

Sa race accumulant d'immenses héritages^ 

Et d'un peuple ëbloui maitrisant les siâraî;es , 

Osa Mr m:a famiUe élever sa grandeur. 

Nous Feu av^ns punie , et malgré sa fkveur, 

Nous voyons ses enfans bannis de nos r^vagc^ 

Tancrède **, uii rejeton de ce sang dangereux |r 

Des murs de Syracuse éloigné dès Fenfance , . . 

A servi , nous dit-on , les Césars de BysEante ^ 

n est fîer^ outragé^ sans doute valeureux : 

Il doit haïr nos lois , il cherche la Vengeance. 

Tout français est à craindre ^ on voit même en nos^}ott»k 

Trois simples écuyers *** , sans bien et sans secours^ 

Sortis des flancs glacés de l'hun^ide Neustrie ****y 

Aux champs ***** apuHens se faire uhe patrie j 



* TJn seigneur de Coucy s^établit en Sicile, da tempr 
de Charles-Ie-Cliàuve. 

** Ce n'est pasTsincréde de Bauteyill&y qui n^alla ex» 
Italie que q«elque temps après. 

*** "Les premiers normande qui passèrent dans la Pooille^ 
Dtogon , Bateric et Êipostel. 

**** La Nbrniandîç. 
. ***** Le pays de Naples, 
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Kc n'ayaiU poumou^drok qoe eeàm ckr combat») 
Chasser les possesseurs , et fonder des Eiats. 
6re!c6y Arabe», Fraiiçais^ Geraiaitt»^ tOfUiioasdéyore; 
El nos clMinps , tnaïheureux par leur fétOAdité, 
AppeUeint Tavariee et la ntpactté" 
Des brigands du Midi, du Nord, et de l'Aurore, 
NoQ»deToii»«ions défendre ensemble et nous y enger. 
J'ai vu plus d^une fois Syracuse trahie ; 
Maintenons notre loi , que rien ne d<fit changer; 
I^le condamne à perdre etThonneur et k vie 
Qokonque entretisndroît avec nos ennonii 
Un commerce secret fatal à son pays. 
A TinfidéMtë Findidgence encourage. 
On ne doit ^rguer ni le sexe ni l'âge. 
Venise ne fonck sa fière autarité 
Que sur la défiance et la sérérité t 
Imitons sa sagesse en perdant les coupables. 

LOaiDAW. 

QueHe honte en effet, dans nos jours déplorables^ 
Que Solamir, un maure ,-un chef des Musulmans , 
Bans la Sicile encore ait- tant de partisans ! 
Que partout danscetteîle etguerrière et chrétienne^ 
Que même parmi nous SolaMir entretienne 
Bes sujets corrompus vendus a ses bienfaits! 
TantAt chez le» Césars occupé de nous nuire, 
Tantôt dans Syracuse ayant su s'introduire, 
Nous préparant la guerre , et nous offrant la paix , 
Et pour nous désunir soigneun de nous^duire ! 
ITn sexe dangereux, dont les foiUes esprits 
D'un peuple encocplus foible attiren t les hommages^ 
Toujours des nouveautés et des héros épris, 
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A ce Maure iiilposant prodigua ses saiTrage^k 
ComlfteD de ci^^yëns aujourd'kui ptré venus 
Pour ces aris séduisais "^ que T Arabe .cul tjve«[. 
ATts trop perBioieuXy.dout T^clat les ca^tive^ 
A i^s vrais chevaliers noblement iucoimus* 
Que dptre art 30tl.de yainere , etjfe ii\bii yeux poifit d'autre* 
J'espère en ma valeur, j'attends }out delà votre j 
£t j'approuve surtout cettte; sévérité 
Vengeresse des lois et de la liberté. 
Pour détruire l'Espagne il a suffi d'un- traître ** r 
Il en fut parmi nous^ chaque jour en voit naître* 
Mettons un frein terrible à rinfidélité; 
Au salut de l'Etat quç toute pitié cède; , 
Combattons Solamir» et proscrivons Ta^crède. 
Tancrède, né d'un sang parmi nous détesté, 
Est plus à craindre encor pour notre liberté. • 
Bans le dernier conseil un^décriët juste et sage 
Dans les mains d^Orbassan remit son héritage, 
Pour confondre à jainais nos ennemis cachés, 
A ce nom de Tancrè4e en secret attaché; 
Du vaillant Orbassan c'est le ^uste partage > 
Sa dot, sa récompense. 

CATAKE. 

Oui, nous y souscrivons* 
Que Tancrède , s*il veut , soit puissant à Byzance; 
Qu'une cour odieuse honore sa vaillance ; 

* En ce tempa les Arabes cultivpîeot seuls les f ciences 
en Occident i. et ce sont eux ^i fondèrent FécoLi de 
Salerne. 

*^ lie comte Julien» ou rarcbevéque Opaa. 
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n n'a rien à prétendre aux lieux oik nova vivons. 
Tancrède^en se donnant un maître despotique^ 
k renoncé lni*m^9fte k no» sacrés remparts : 
Plus, de retour p^ir kii^ V^sclave des Césars 
Ne doit riipn posséder dans une république. 
Orbassan d^ nos loîsesi le plus ferme appui , 
Et FËtat^ qu^il soutient^nepoavoit moins pour lui; 
Tel esl; mon seD^tiv^ent» 

ARGIR£. 

Je vois en lui mon gendre; 
Ma fille m'est bien cbère , il est vrai ; mais enfin 
Je n'aurois point pour eux dépouillé Torphelia : 
Tous 9avez qu'à regret on m'y vit condescendre. 

LoainAn. 
Blàme2-vou$ lo séuat? 

. ABGIRE^ 

Non ; je Bais la rigueur; 
Mais toujours à la loi je fus prêt à mte rendre . 
Et l'intérêt commun l'emportia àsLïïs mon cœur. 

eRBASSAV. 

Ces bienâ sont à ITEtat, l'Etat seul doit lesprendre. 
Je n'ai.point recherché cette foible faveur. 

N'en parlons plus ; hâtons cet heureux hyménée } 
Qu'il amène demain la brillante journée 
Où ce chef arrogant d'un peuple destructeur, 
Solamir ^ à la ûfï, doit connoître un vainqueur. ^ 
Yotre rival en tout, il osa bien prétendre, 
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l84 tlNCR'ÈDït 

En nous offirantla paix , à devenir lûon getrâre* j . 
11^ pensoît m'honorer par cet hymen fatal. 
Allez... dans tous les temps triompilieE d'an rirai : 
Mes amis, sôjons prêts... ma foibksse et mon &ge 
Ne mepermetten t plus rhonneùr de commander; 
A mon gendre Orbassanyotis daignez l'accorder. 
Tous suivre est pour mes ans un assez beau partage; 
Je serai près de voua ; j'aurai cet avantage; 
Je sentirai mon cœur encor se ranimer; 
Mes yeux seront témoins de votre fier courage, 
£t vous auront vu vaincre avant de se fermer. 

LORÉDAN. 

Noos combattronB sousycos, Seigneur, noiis osons crdir« 
Que ce jour, quel qu'il soit, nous sera glorieux; 
Nous nous promettons tous l'honneur de la victoire; 
Ou rhonneùr consolant de mourir à vos yeux* 

SCÈNE IL 
ARGIRE, ORBASSAN. 

AROIRE. 

En bien ! brave Orbaissau , suis-je enfin votre pire ? 
Tous vos ressentiment sont-ils bien effacés ? 
Pourrai-je^en vous d'un fils trouver le caraaère ? 
Dois-je compter sur vous? 

"^ n ëtoittréfl-câolmun de marier des chréliennes à det . 
musulmans^ et AbdàUâe, le fils de Musa , conquérant <ie , 
l'Espagne, épousa la fille du roi Rodrigue. Cet exemple 
fut imité dans tous les pajs où les Arabél^ portèrent hors 
armes victorieuses. 
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0RBA8SAV. 

Je y pus l'ai dit assez: • 
ï'-aime i'Et^t) Argire; il nous récondlîe. 
'Cet hymen noia rapproche , et laxaison nous lie; 
Mais le nœudqiii nous [oint n'eut point été formai 
Si dans notre querelle, à jamais assoupie ^ 
Mon cœur qui vous haït ne vous eût estimë« 
Xi'amoor peutavoir part à ma nouvelle chaîne; 
Mais un si nqUe hymen ^e seca point le fruit 
D'unfeu4ië d'uninstant^ qu*unaut|^e instant détruit, 
Quesuiti'indifiiérenceyet trop spuvent la haine. 
-Ce cœur, que la patrie appelle auxchampsde Mar^ 
Ne «ait pohit soupirer au milieu des h^isards. 
Mon hymen a pour hut rhonneur de vous complaire, 
Notre union nâiksatte^àtous^deiix nécessaire, 
La splendeur de l'Etat , votre intérêt , le mien ; . 
Devantxle tels ci>jet$ Famour a peu de charmes. 
Il pourra resserrer un si nohle lien j 
Maissa voix doitici-se taire au hruit des armes. 

ARGIEE. 

J'estime en un aoldat cette mâle fierté ; 
Mtts la franchise plaît , et non Faustérilé. 
' J'espère que bientôt ma chère Àjnénaide . 
fourra fléchir en vous ce courage rigide» 
<rest peu d'être un guerrier ; la modeste douoeur 
Donne un prix aux vertus , et sied kla valeur. 
Vous sentez que ma fille au sortir del'enianoe , 
Dans nos temps, ofag^ifit de tro^Uô et de malheur, 
par sa mère élevée à la cour de Byizancey , ' C. 
Pourroit s'eflfaroucher de'ce-sévère accueil, 
Qui tient^deia rodesse, et ressesa^le à Torgueil. 
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lb6 TAIfCftKOEL. 

Pardonnez aux avis d'un vieiKard et d'un père. 

O&BASSAlf. 

Vous-même pardonnez à mon humeur austive: 
Elevé dans nos camps , je préférai toujours 
A ce mérite faux des politesses vaines, 
A cet art de flatter, à cet esprit des cours , 
La grossière vertu des moeurs républicaines : 
Mais je sais respecter hi naiissance et le rang 
D'un estimable objet formé de votre sang; 
Je prétends par mes soins mériter qu'elle m'aime , 
Vous regarder en eQe, et m'honorer moi-même. 

ARGIRE. 

Par mon ordre en ces lieux elle avamce vers vous. 

SCÈNE III. 
A.RGIIIE, ORBASSAN, AMÉNAifOE. 

I 

Aftoims. 

t« bien de cet Etat y les voix de Syracuse 9 
Votre père y le del, vous doaneiit un époux; 
Leurs ordties réunis ne souffrent point d'excuse. 
Ce noble cfaevalier, qui se rejoint à mot,. . 
Aujourd'hui par ma bouche a reçu vôtre foi. ,^ 
Vous connoissez soi» nom , son rang , sa iv^iommée ; 
Puissant dans Syraoïse , il commande l'armée ? . 
Tous lesdroitsde T*ncrède entre ses mains remis..* 

DeTancrède! 

▲AGIAE. 

A mes yeux sont lemi^ins digne prix 
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Qai relève Téclat d'une telle alliance. 

• RBASSAir. 

£lle m'honore assez. Seigneur; et sa présence 
Bend plus cher à mon cœur le don que ]e reçois. 
Puissé-ie, en méritant vos hontes et son choix, 
Du bonheur de tous trois confirmer l'espérance] 

AMEIfAlDI^ 

Mon père , en to^$les temps je sais4|ue votre cœur 
Sentit tous mes chagrins > et voulutmon honheur. 
Votre choix me destine un héros en partage ; 
Et quand ces longs déhats qui troublèrent vos jours , 
Grâce à votre sagesse , ont terminé leur cours , 
Bu nœud qui vous rejoint votre fille est le gage; 
D'une telle union je conçois l'avantage. 
« Orbassan pei'mettra que ce cœur étonqé, 
Qil'oppdma dès t*enfailce un sort toujours contraire ^ 
Par ce changement même au trouble abandonné , 
Se^récueâle un moment dans le sein de son père. 

ORBASSAIf« 

m ■■'',- 

Vous le devez, Madame : et, loin de în'opposer 

A de tels sentimens, dignes 4^ mon estiçie,^ 

Loin de vous détouraer 4*un soin si légitime , 

Des droits que j'ai sur vous je craindbrois d'abuser. 

J'ai quitté nos guerriers, je revoje à leur tête : 

Cest peu d'un tel hymen , il le faut mériter ; 

La victoire en rend digne ^ et j'ose me flatter 

Que bientôt des lauriers en orneront la fête* 
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lié ^AltCEEDf. 

SCÈNE IV. ' 
ARGIRE, ÂMÉNAÏDE. 

argihe. 
^otjs semblcz interdite; et vos yeux pleins d'effrri 
De larmes obscurcis, se détournent de moi« 
^oslsoupirs étouffés semblent me faire fnjure: 
La bouche (Aélt mal lorsque k cœur murmure. 

▲ MENAÏDE. 

Seigneur, je l'avouerai y ye ne m'attendoîs pas 
Qu^après tant de malheurs, et de^i longs ,débatâ. 
Le parti dX>rbassan dàt être un^ jour le v4^re^ 
Que mes tremblantes mains uniroientrunetrautre^ 
Et que votre ennemi dut pas^^er d^ns mesj^rtfs. 
Je n'oubUerai jamais que la giierre civile ^ I 

Dans vos propres foyers vousipi'iva d'un asile ; 
Que ma mère , à regret évitant le danger, 
Chercha loin de nos murs un riy^e étranger; 
Que dfes bras paternels avec elle airachée , 
A ses trîstes destins dans Byzarice attachée, 
J'aipar tagé lohg-teiùps les maux qu'elle a soufferts. \ 
Au sorti r du béi^Céau j'ai connu les reVers î 
«Tappris sous une mère , abandonnée ^ errante^ . 
A supporter Fexil et le sort des proscrits ^ . 

L'accueil impérieux d'îine cour arrogeante ^ 
Et la* fausse piti^ , *^îre que lès mépris. 
Dans un sort^vili noblement élevée , 
De ma mère bientôt cruellement privée^ 
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ACTE fj SCÈNi: IV. 189 

1 yîs seule au moode , en pmè à xton effroi, 
^eaa foible et tremblant , n'ayant d'appui i|ae mot 
I destin changea. Syracuse en alarmes 
frémit dans vos biens , vous rendit vos honneurs, 
|osa sur vous du destm de ses artoes ^ 
^s mur» sanglans repou^a ses vainqueurs, 
t paternel je me vis ^appelée ; 
Bur iuoui m'en avoit exilée : 
[j'y reviens pour un malheur nouveau, 
r de mon hymen allument le flambeau. 
l intérêt, quel espoir vous a»me ^ 
» ennemis }e me vis la victime, 
i là vôtre f et ce jma dan^euï 
le nos jours sera le plurafifreux.- 

A ROI RE. 

tuné,. c'est à vousde M'en croire. 

kime , ma fille , et j*aime votre gloire. 

tp murmuré quand ce fier Solamir, 
f privde la paix qu*il venoitnous offrir, 

proposer de l'aeoepter |K)tur gendre J 
i donne au héros qui marché contre lui, 
5 grand des goerriersarmés pour nousdéfendre, 

^ mon émule , à présent notre appui. 

QueAppui! vous vantez sa superbe fortune; 
Mes Wœux plus modérés la vkmarpient plustroimhutie : 
Je «udrois qu'un héros si fier et si puissant 

|t point, pour s'agrandir, dépouillé l'innocent. 

I>aL conseâ , il est vrki> la prudente sévère' 
Veut pumr dan* Tancpède une race étrangère : * 

16 
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igO TANCaÈDE, 

mie dhjnfa long-temps de son autorité f 
Elle a trop d^ennemis. 

AMBlfViD^E* 

^ . Seigneur^ oa je m'abuse,. 
Ou Tamcredeest eiïcore aimé daot Syracuse. 

AaOIRC. 

Nous rendons tops justice k son cœur indomtéf 
Sa valeur a, 4ît-on,jHib}uguë Flllyrie^ 
Mais pUis il a servi sous l'aigle des Césars^ 
Moins il doit espérer de revoir sa patrie : 
n est par un décret. ebassé de nos remparfis. 

AMBK^IPE*. 

Pour jamais^! lui? Tanorède ? 

▲ BOIRE» - 

. Ouifi'on craint sa présence) 
Et si vous l'avez ^u daas^les mur&de Byzauce^ 
Vous savez qu'il nous hait. 

irMElfJkïnE. 

Je ne lecroyois pas. 
Ma m«re avoit pensé qu'ilpouvoit être encore 
L*appui de Syracuse et le vainqueur du Maure; 
.£t lorsque dans ces lieux des citoyens ingrats 
Pour ce fier Orbassan. contre vous s'animèrent^ 
Qu'ils ravirent vos biens, et qu'ils vous opprimèrent, 
Tano ède anroit pour vous affronté le trépas. 
C'es^ Jtout ce que j'ai su. . 

▲ RGIEE. 

- C'est trop., Aménaide : 
Bendez-vous aux conseils d'un père qui vous'guidc; 
Conformez-vous au temps^conformez^vous anx Heux. 
Solaiï^r, et Tancrède,, et la cour de Byzance, 
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ACTE T, SCENE IV. IQI 

Sont tous également en horreur à nos yeux. 

Votre bonheur dépend de -votre complaisance. 

J'ai pendant soixante ans combattu pour l'Etat; 

Je le servis injuste, et le chéris ingrat: 

Je dois penser ainsi jusqu'à ma dernière heure. 

Prenez nies sentimens; et, devant que je meure | 

Consolez mes vieux ans dont vous faites Fespoir» 

Je suis prêt à finir une vie orageuse; 

La vôtre doit couler soUs les lois du devoir; 

£t je momrai content si vous vivez heureuse. 

JLMiwjiÏDE. 

Ah! SeigneurI^a'OJea^moiy parlez ml>ins de bonheur. 
Je ne regrette point la cour d'un empereur. 
Je vous ai consacré mes sentimens, ma vie; 
Mais, pour en Sispôser, attende^^uelques jours. 
Au crédit d'Orbassaa trop d'intérêt vous lie : 
Ce crédit si vanté doit-il durer toujours ? 
Il peut tomber ; tout change; et ce héros peut-être 
S'^t trop tôt dédaré volfre gendref et mon msutre. 

ARGIRE* . 

Comment ? que dites-vous 7 

▲ HENAÏDE. 

Cette témérité 
Tous offense peut-ltre,etvoussembleune injure. 
Je sais que dans les cours mon ffes plus flatté 
Dans votre république a moiaHInberté : 
A Byzance on le sert; ici la loi^jms dure 
"Veut de l'obéissance, et défend le murmure. 
liCsMusulmansaltiers, trop long-temps vos vainqueurs; 
Ont changé la Sicile, ont endurci vos mœui^s : 



Digitized by CjOOQ IC 



K)» TA ire» E DE. 

liais qui poKi-aTtërer vos boutes patmteette»? 

AAGIRE. 

Yoas seule , vous, ma ClIe, en abusant trop d'elles. 
De tout. ce que j'enteodsmon esprit est confus : 
J'ai permis- vos délais, mais non pas vos refus. 
La loi np peut plus rompre un nœud si légitime : 
La parole est donnée ; y manquer est un crime. 
Vous me Tavez bien dît, je suis^né malheureux : 
Jamais aucun succès n'a couronné mes vœux. 
Tous les jours de ma vie ont été des orages. 
Dieu puissant ! détournez ces ftinestes pvésage^f 
Et puisse Amënaide y en fevnaat oeis Keiis , 
Se pcépaxer dcn jours moins triii)ei qae ^ mientl 

; I 

SCÈNE V.-' 
• AMÉNÀÏDE. 

T^iiGitànBi ck^r amant! moi, }'auroisla foiblefse 
De trahir mes sermens pour ton persécuteur! 
Plus cruelle que lui , perfide avec bas^sesse , 
Partageant ta dépouille avec cet oppresseur^ 
Je pourrois... 

SCÈNE VL 
ÂM|||fAÎb£, FÂNIE. 

AMEIIAÏDK. 

Viens , approche, 6 ma chère Fanie! 
Vois le trait détesté qui m'arrache la vie. 
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ACTE 4, 6G£ïf£ VI. rgy 

OVBassa&par mon père est nommé mon époux. 

FANIE. 

Je sentcçiftbî^i «etordre est douloureux pour vous. 
J'ai vu voS"SentimeBS^ j'en at connu la force. 
Le sort n'eut pointde traits, la cour n'eut point d'amorce, 
Qni pussent arrêter ou détourner vos pas , 
Quand la route par vous fut une fois choisie. 
Votre cœur s'est donné, c'est pour toute la vie. 
Tancrède et Solamir, touchés de vos appas , 
©ans la cour des Césars^n secret soupirèrent : 
Mais celui'que vos yeux Justement distinguèrent^ 
Qui seul obtint vos vceiix, qui sut les mériter, 
En sera toujours digne; et, puisque dans Byzarice, 
Sur le iler Solamir il eut la préférence , 
Orhàssan dansées fieux ne pourra l'emporter ; 
"^otre ame est trop constante. 

* JkMElfMDÉ. 

Ah f tu n'en peux douter. 
On dépouille Tancrède, oh l'exile, on l'outrage : 
Cest te sort d'un héros d'être persécuté; 
Je sens que c'est le mien de Taimer davantage. 
Ecoute : dans ces murs Tancrède est regretté ; 
lie peuple le chérit. 

FirNiE. 

Banni dans son enfance j 
De son père oublié les fastueux amis 
Ont bieqti^t à son sort abandonné le ûb. 
Peu de cœurs comme vourtienuent conti*e l'absence. 
A. leurs seuls int^irétft les grands sont attachés. 



Digitized by VjOOQ IC 



t94 TATfCRÈDA ^ 

Le peopleest plus sensible. 

AMKIIAÏDE. 

II est aussr plus juste* 

F A N 1 E. 

Mais il est asservi : nos amis sont cachés:^ 
Aucun n'ose parler pour ce proscrit auguste. 
Un sénat tyrannique est ici tout puissant. 

AH EN AÏ DE. 

Oui Je sais qu'ilpeut tout quand Tancrède est absent» 

^ FANIE. 

S'il pouvoit se montrer^ j'e^érerois enconef 
I^ais il est loin de vous. 

AllisNAlDE. 

Juste ciel, )e t'implore! 
iAFanie.) 
Je me confie à toi. Tancrède n'est pas loin ; 
£t quand de l'écarter on prend l'indigne soin , 
Lorsque la tyrannie au comble est parvenue, , 
Il est temps qu'il paroisse^ et qu'on tremble asa vue, 
Tancrède est dans Messine. 

FANIE. 

Est-il vrçii ? justes cieuxl 
£t cet indigne hymen est forme sous ses yeux ! 

AMENAÏPE. 

Il né le sera pas... non. Fa nie ) et peut-être 
Mes oppresseurs et moi nous n'aurons plus qu'un maître 
Viens... je t's^prendrai tout... mais il faut tout oser ; 
Le joug est trop honteux } ma ixiain dcÀt le briser. 
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ACTE I, SCENE VT. IQS 

La. persëcution enhardit ma foiblesse. 

Le trahir est un crime, obéir est bassesse. 

S^il vient, c'est ponr moi seule, et^e l'ai mérité : 

El moi, timide esclave à son tyran promise , 

Victime malheureuse indi^ement soumise , 

Je mettrois mon devoir dans Tinfidélité ! 

Non, l'amour à mon sexe inspire le courage ; 

Cest à moi dé hâter ce fortuné retour ; 

Et s'iPest de84angers que ma crainte envisage , 

Ces dangersme sont chers , ils naisseiU de ramou?« 



FIJI BV PK£MI«« ACèU 
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ACTE SEXlONDe^ 



SCËNE L 

AMÉNAIDE) FANIK 

AKëNAÏDF. 

Ou portë-jc mespas ?... d'où vient que jefHssôBo^ 
Moi, des remords?... qui, moi? le crime seul les donne*»* 
Ma cause est juste... O (^eux ! protégez mes desseins l 

f AFanie qui entre, ) 
Allons, rassurons^ous... Suîs-je en- tout ebëie? 

F AMIE. 

Votre esclave estparti ; la lettre estd ans sesmains; 

AHiNAÏBE. t 

H est maître, il est yrai, du secret de ma vie; 
Mais je connois son zèle : il m'a toujours servie; 
On doit tout quelquefois aux dernierstles hufnain»;^ 
Né d'aïeux musulmans chez les Syracusains, 
Instruit dans les deux lois, et dans les deux langage», 
Du camp des Sarrasins il connoit les passages. 
Et des monts de l'Etna les* plus secrets chemins^ 
C'est lui qui découvrit, par «ne course utile,- 
Que Tancrède en secret a revu la Sicile ; 
C'est lui par qui le.ciel veut changer mes destins; 
Ma lettre, par ses soins remise aux mains d'un maure, 
Dans Messine demain doit être avant l'aurore. 
Des Maures et des Grecs les besoins mutuels 

Ont 
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TANGREDI&. A€TE If, SCEKK I. 197 

Ont toujours conservé, dans cette longue guerre, 
Une correspondance à tous deux nécessaire y 
Tant la nature unit les malheureux mortels! 

FANIE. 

Ce pas est dangereux ^ mais le nom de Tancrède, 
Ge nom si redoutadyle k qui tout autre cède , 
Et^pi'ici nos tyrans ont toujours en horreur, 
Ce beau ntmi que Tamour graya^dans votre coeur, 
N'est pomt danscette lettre à Tàncrède adressée , 
5i roiis l'avez toujours présent à la pensée. 
Vous avez su du moins le taire en écrivant. 
Au camp des Sarrasins votre lettre portée 
Vainement seroit lue, ou seroit arrêtée. 
Enfin , jamais Tamour ne fut moins imprudent , 
Ne sut mieux se voiler dans Tombre du mystère, 
'£t ne fut phts hardi sans être téméraire, 
le ne pub ^pendant vous cacher mon efiîroi. 

AMÉNAIDE. 

Le ciel jusque présent semblé veiller sur moi; 
Ilramène Tàncrède , et tu veux que je tremble ? 

Hélas ! qu'en d'autres lieux sa bonté vous rassemble. 
La haine et l'intérêt s'arment trop contre lui: 
Tout son parti se tak; qui sera son appui ? 

Sa gloire Qu'il semontre, il deviendra le maître. 
Un héro»t^'on.^prime attendrit tous les cœurs; 
n les «nim<9 .tous, qvAnd il vient à paroitre. 

FAIlIfU 

Sonrivalestkcraindre. 
aipERTOiEE. Tome xiii. 1 7 
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-198 TAIfCRÈlVE. 

AMEEf AÏDE. 

' Ah! combat! ces terrcow^ 

Et nem'cn donne point. Souviens-toi (jue ma mère 
Nous unit l'un et Tautre à ses derniers momens } 
Que Tancrède est à moi^ qu'aucune loi contraire 
Ne peut rien sur nos vœux et surups senûmens. 
Hélas I nous regrettions cette île si funeste , 
Dans le sein de la gloire et des murs des Césars; 
Vers ces champs trop aimés qu'aujourd^ixii je déteste, 
Nous tournions tristen^ent nos avides regards. 
J'étois4oin de penser que le sort qui m'oljsède 
Me gardât pour époux l'oppresf eur de Tançirè^) 
pt que j'aurpis pour dot l'exécrable présent , 
Des biens qu'un ravisseur enlève à mon ama^t. 
n faut l'instruire au moins d'i^p^e t^e injustice; 
Qi^'il apprei»ne de moi sa perte et ji^on supplice; 
Qu'il bi4|e son retour et 4éfçnde ses droits. 
Pour venger un héros je fais ce que je dois. 
\ Ahl si je le pouvois, j'en ferois davantage. 
♦ Taiiné i je crains un père , et respecte son âge ; 

Mais je voudrois armer nos peuples soulevés 
•^Contre cet Orbassan quittons à captivés. 
D'un brave chevalier sa conduite est indigne 
Intéressé , cruel , il prétend à l'honneur ! 
Il croit d'un peuple libre être le proteètcur ! 
Il ordonne ma honte, et mon pè#e la signel 
Et je dois la subir , et je dois tàe livrer 
Au nïaître impérieux qui pense m'honorer! 
H'élas ! dans Syr'acuse on hait la tyrannie; 
Tfi.m U plus exécrable et ia plus impunie, 
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ACTE II) SCENE t. 199 

Est celle qui commande et la haine et Famour, 
£tqui veut nous forcer de change en un jour. 
Le sort en est jeté. 

FJkNIE. 

Vous aviez paru craindra* 

AMÉNAÏD^ 

Je ne crains plus. 

FANIE. 

On dit qu'un arrêt redouté 
Contre Tancrède même est aujourd'hui poi:t4 * 
n y va de la vie à qui le veut enfreiiidre, 

AlCÉNAÏDE, ^ 

Je le sais^ mon esprit en fut épouvanté : 
Mais l'amour est bien foible alors qu'il est timido. 
J'adore, tu les^, un héros intrépide; 
Comme lui< je dois l'être. 

FANIÉ. 

Une loi de rigueur 
Contre vous> après tout, seroit-elle écoutée? 
Pour effrayer le peuple elle paroit dictée^ 

amÉnaïde. 
Elle attaque Tancrède; elle me fait horreur^ 
Que cette loi jalouse est digne de nos maîtres! 
Ce n'étoit point ainsi que ses braves ancêtres , 
CeSf généreux Françkis, ces illustres vainqueurs y 
Subjugoient l'Italie , et conquéroient des cœurs. 
. On aimoitleur franchise, ou redoutoit leur9 armai; 
JDessoupçons n'entroient point 4c!lQs leprs esprit^ altidrs. 
Li'honneur avoit uni tous ce$ grands cheyaliers: 
Chez les seuls ennemis ils portoient les alarpiai| 
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200 TÂTICREDE. 

.£t le peuple 9 amoureux de leur autorité ^ 
Combattoit p^r leur gloire et pour sa liï>erté. 
Us abaissoieut les Grecs, ils triomphoietit du Maure. 
Aujourd'hui je ne vois qu*un sénat ombrageux , 
Toujours en défiance, et toujours orageux, 
Qui lui-même se craint , etque le peuple abhorre. 
Je ne sais si mon cœur est trop plein es ses feu$; 
Trop de prévention peut-être me possède; 
Mais je ne puis souffrir ce quîn*est pas T^ncrède: 
La fbule dés hutnâdns n'e^ste point ]prour moi; 
Son nom setd em ces Uevtx. dissipe mon dTroi, 
Et tous ces enneoÀ irritent ma colère. 

SCÈNE IL 
AMÉNAÏDE, FANIE, surlefevanti AAGIRE; 

LES CHEVALIERS; OUfond. 

augire. • 

Chevaliers... je succombe \ cet excès dliorreur. 
Ah ! j'espérois du moins mourir sans déshonneur. 
{A safiUey avec des sanglots mêlés de colère.) 
Retiréz-Vous... sortez. 

A M EN AIDE. • 

Qu'entendft-je? vous, mqppère! 

ARGIRS. 

lïfoi, tott père!... fesl-ee k toi de •ptonnhtttt^tiixmy 
^aattd tu trahis itfà siing, ton {Idys, ta tiiatIsRm? 
jL'U'ink'inZjfiiUantun pas y nppuyée sur Fanie. 
Ifc stife pcrdiie!... 
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ACTE II, SCÈNE II. îiOI 

ARGIRE. 

ia^féte..^ ah! trop chère victime ! 
Qu'as-tu fait?... 

AuijUA'^m, pleurant. 

Nos malhetrrs. • 

^RGIRE. 

Plçures-tu sur ton crime ? 

AMENAID^B. 

Je n'ea sa point com«u&. 

ARGIRE. 

Quoi! tu démçns ion seiqg? 

AUivAlBAf 

Non... 

ARGIRE. 

Tu vois qne le crime est écrit de la main. 
Tout sert à m'accabler , tout sert k te confondre. 
Ma fille !... U^st donc vrai?... tun'osesn^ç répondre. 
Laisse au moins dans le doute un père au désespoir, 
J'fji vécu trop long-temps... Qu'as-tu fait ?... 

AMEKAinS. 

Mon devoir. 
Aviez-vpus fait le vôtre? 

ARGIRE. 

Ah i c'^n est trop , cruelle : 
Oses^tu ift vtvief d'être li criquinelle ? 
Laisse-moi, malhepreuse; ôte-toi de ces lieux : 
Va , sors... une autre main saura fermer mes yeux. 
A M EN AÏ D E , sort presque évanouie entre les 
bras de JFanie, 
Je me meurs. 
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■va TAncKinz. , 

SCÈNE lïl. 

ARG1E£> liES CHBTJkLIEmS. 
JkEGlRE. 

Mes amis , dans une teOe injare... 
Après son aveu même... après ce crio^e affreux... 
Excusez d'un vieillard les sanglots douloureux... 
Je dois tout à TEtat... mais tout à la nature. 
Tous n'exigerez pas qu'un père malheureux 
A vos sévères voix mêle sa voix tremblante. 
Aménaïde , hélas ! ne peut être innocente; 
Mais signer à la fois mon opprobre et sa mort? 
Vous ne le voulez pas... c'est un barbare effort : 
La nature en frémit y et j'en suis incapable. 

LOREDAN. 

Nous plaignons tous. Seigneur, un pèse respectable; 
Nous sentons sa blessure , et craignons de l'aigrir : 
Mais vous-même avez vu cette lettre coupable; 
L'esclave la portott au camp de Solamir; 
Auprès de ce camp même on a surpris le traître, 
Et l'insolent arabe a pu le voir punir. 
Ses odieux desseins n'ont que trop su paroître. 
L'Etat étoit perdu. Nos dangers , nos sermens, 
Ne souffrent point de nous de vains ménagëmens: 
Les lois n'écoutent point la pitié paternelle ; 
L'Etat parle, il suffit. 

ARGIRE. 

^ Seigneur, je vous entends; 
Je sais ce qu'on prépare à cette criminelle. 
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ACTE 11, sciNE IV. ao3 

Mais elle ëtoit ma ^le... et voilà son époux.^. 
Je cède à ma douleur... je m'abandoime à vous... 
lï ne me reste plus qu*à mourir avant elle.. 

{Il sort.) 

SCÈNE IV.- 
LES CHEVALIERS. 

CATAVIL, 

DÉJÀ de la saisir Tordre est donné par nous. 
Sans doute il est affreux de voir tant de noblesse, 
Les grâces , les attraits , la plus tendre jeunesse , 
L'espoir de deux maisons , le destin le plus beau , 
Par le dernier supplice .enfermés au tombeau. 
Mais telleipst parmi nous la. loi de riiyménée; 
Cejst la religion lâchement profanée , 
C'est la patrie enfin que nous devons venger. 
L'infidèle eanos murs appelle l'étranger ! 
La Grèce et la Sicile ont vu des citoyennes , 
Benonçaot à leur gloire, au titre de chrétiennes^ 
Abandonner nos lois pour ces fiers Musulmths, 
Vainqueurs de tous côtés ^ et partout nos tyrans : 
Mais que d'un chevalier la fille respectée , 

(4 Orbassan,) 
Sur le point d'être à vous, et marchant à l'autel > 
Exécute un complot si lâche et si cruel ! 
De ce crime nouveau Syracuse infectée 
Veut de notre justice un exemple éterneL^i 

LORÉDAN. 

Je l'avoue en tremblant ; sa mort est légitime : 
Plus sa race est illustre, et plus grand est le crime. 
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ao4 tatïcrède. * 

On sait de Solamir l'espoir ambitieux ; 
On cotenoit ses desseins , son amonr témëraire y 
Ce malfae^r^ux talent de tromper et de plaire , . 
D'imposer aux esprits , et d'éblouir les yeux. 
C'est à lui que s'adresse un écrit si funeste y 
Régnez dans nos Etats : ces mots trop odieux 
Nous révèlent assez un complot manifeste. 
Pour l'honneur d'O'rbassan je supprime le reste ; 
11 nous fer oit rougir. Quel est le chevalier 
Qui daignera jamais, suivant Fan tique usage, 
Pour ce coupable objet signaler son courage, 
Et hasarder sa gloire à le justifier ? 

GjkTAIfE. 

Orbassan, comme vous nous sentons votre injure; 
Nous allons l'efifacer au milieu des comiiats. 
Le crime rompt l'hymen : oubliez la parjure. 
^Son supplice vous venge , et ne vous flétrît pas. 

ORBASSAir. 

Il me consterne , au moins.» . et coupable bu fidèle, 
Sa main me fut promise... On approche... (Test elle 
Qu'aïf séjour des forfaits conduisent des soldats... 
Cette honte m'indigne autant qu'elle m'ofiFense : 
Laisses-moi lui parler. 

'"•^ SCÈNE V. * 

LES CHEVALIERS, surtedesmnt; AMÉNAÏDE 
# au fond y entourée de gardes, 

AMENAÏDE. 

O G£Li;$xj& pui«ftance ! 
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ACTE II, seÈNK VI. ao5 

Ne m'abanddnne point dans ces momens affroux» 
GraQdDleû! vom connoifisezrobjetde Iobs m«svteux; 
Vous connoissee mon cœvu:; est-ildonc si Coupable ? 

CATAN£. 

Tous voulez voir encor cet objet condamnable ? 

ORBASSAK. 

Oui, je le veux, 

GAT>1T£. 

Sortons* Parles-lui; msûs songez 
Que les lois, les autels , Fbonneur, sont outragés: 
Syracuse à regret exige une victime. 

ORBASSAN. 

Je )e sais comme vous ; un même soin m'anime* 
Eloignez-vous^ soldats. 

SCÈNE VL 
AMÉNAÏDE, ORBASSAN. 

AMENAIDE. 

Qu'osez-vous attenter ? 
A mes derniers momens venez-vous insulter ?^ 

ORBASSAXi. 

Ma fierté jusque-là ne peut être avilie. 
Je vous donnois ma main y je vous avois choisie ; 
Peut-être l'amour même avoit dicté ce choix. 
Je ne sais $i mon cœur s'en souviendroit encore , 
Ou s'il est indigné d'avoir connu ses lois; 
Mais il ne peut souffrir ce qui le déshonore. 
Je ne veux point penser qu'Orbassan soit trahi 
Pour un chef étranger^ pour un chef ennemi > 
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ao6 TAKCBSDE. 

Pour uû de ces tyrans que notre colle abhorré : 
Ce crime est trop indigne; il est trop inouï : 
Et poar vous , pour l'Etat , et surtout pour ma gloire^ 
Je veux fermer les yeux , et prétends ne rien croire. . 
Syracuse aujourd'hui Toit en moi votre époux : 
Ce titre me suffit; je me respecte en vous ; 
Ma gloire est offensée; et je prends sa défense^. 
Les lois des chevaliers ordonnent ces combats; 
Le jugement de Dieu * dépend de notre bras : 
C'est le glaive qçâ juge et qui fait Finnocence« 
Je^uisprét. 

Vous? 

ORBASSAN. 

Moi seul; et j'ose me flatter 
Qu'après cette démarche , après cette entreprise 
( Qu'aux yeux de tout guerrier mon honneu r autorise ) , 
Un cœur qui m'étoit dû me saura méri tel:. 
Je n'examine point si votre ame surprise 
Ou par mes ennemis y ou par un séducteur, 
Un moment aveuglée eut un moment d'erreur, 
Si iiotre aversion fuyoit mon hyménée. 
Les bienfaits peuvent tout sur une ame bien née; 
La vertu s'affermit par un remords heureux. 
Je suis sur, en un mot, de l'honneur de tous deux. 
Mais ce n'est point assez : j'ai le droit de prétendre 
( Soit fierté, soit amour ) un sentiment pliïs tendre. 



* On sait assez qu'on appeloit ces combaU le jugement 
à^ Dieu. 
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ACTE II, SCENE VI. ^07 

^^^s lois Teulent ici des sermens solennA; 
'\lfÊi exige un de vous , non tel que la contraÎBte 
£n dicte k li^ foiblesse , en impose à la crainte y 
Qu'en se trompant soMu^me on prodigue aux autels: 
A ma franchise' altière il faut parler sans feinte : 
Prononcez. Mon cœur s'ouvre, et mon brasest armé. 
Je puis mourir pour vous ; mais je dob être aimé. 

ÂuàvA'ipz. 
Bans l'abime effroyable où je suis descendue , 
A peine avec horreur à moi^méipe rendue , 
Cet effort généreux , que je n*attendois pas , 
Porte le dernier coup à mon ame éperdue , 
Et me plongé au tombeau qui s'ouvroit sur mes pas. 
Vous me forcez , Seigneur, à la reconnoissance ; 
Etr; tout près du sépulcre où Ton va m'enfermer, 
Mon dernier sentiment est de vous estimer. 
Connoissez-moi ; sachez que mon cceur vous offense; 
Mais je n'ai point trahi ma ^oire et mon pays : 
Je ne vous trahis point ; je n'avois rien promis. 
Mon ame envers la vôtre est assez criminelle ; 
Sachez qu'elle est ingrate , et non pas infidèle... 
Je ne peux vous aimer; je ne peux , à ce prix , 
Accepter un combat pour ma cause e;ntrepris. 
Je sais de votre loi la dureté barbare , 
Celle de mes tyrans , la mort qu'oii me prépare; 
Je ne me vante point du fastueux effort , 
De voir, sans m'alarmer,les apprêts de ma mort... 
Je regrette la vie... elle dut m'étre chère. 

* Je pleure mon destin , je gémis sur mon père ; 
Mais , malgré ma foiblesse, et malgré mon effroi, 

■ Je ne pois Tous tromper ; n'attendez rien dé moi» 
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«K>S TA9CRÈDE. 

Je vooft patois coupable après un tel omtrage 

Mais ce cœor^ çroyez-moi » le seroit davaai 

Si jusqu'à vous complaire il pouvoif s'oublier. . 

Je ne veux ( pardonnez à ce irifite langage ) 

De vous pour mon époux ni pour:moii cbevalier. 

J'ai pronoactf ;)u^ay et vengeic votre offons«« 

OaBA&SAIf. 

Je me borne , Madame» à venger mon pays , 
A dédaij^r Tandace , à brav^^ leinépris , 
A l'oublier. Moi^.brasr pireaoit vétce défenses 
Mai4^ quitte envers pia gloire ^aussibi^i qu'envers rooi 
Je ne suis'plus qu'un Juge à son devoir fidèle , 
Soumis à la loi seule ^ insensibte comme elle , 
Et qui ne doit sentir ni regrets ni courroux. 

SCÈNE VIL 
AMÉNAIDE; stOLOATs, dans VenfoncemerU, 

AMENAÏDJE. 

J'ai donc dicte l'arrêt... et je me sacrifie ! 
O, toi y seul des humains qui méritas ma foi | 
Toi j pour qui je ipourrai , pour qui j'aimois la vie, 
Je suis donc condanmée».. Oui, je le suis pour toi; 
Allons... je l'ai voulu... Maia tant d'ignominie , 
Mais un père accablé , dontl^s jours vont tour ! 
Des liens, des bourreaux... ces apprêts d'infamie! 
O mort ! affreuse mort ! puis-je vous soutenir ? 
Tourmens, trépas honteux..", tout mon courage cède«.. 
I^on^iln'est point de honte en mourant pour Tancrède, 
On peut m'ôter le jour; et non pas me punir. 



ACrE ir, SCEIYE VH. - ^H) 

Quoi ! j e meurs en coupable ! . . . un père, une patrie ! 
Je les serrois to^s deupL, et tous deux m'ont flétrie ! 
Et je n'afurai pour moi, dans ces momens d'horreur, 
Que mon seul témoignage, et la voix de mou cœur ! 

( /^ Fanie qui entre. ) 
Quels momens pofur Tancrède ! O ma chère Fanie ! 
( Fanie lui baise la main en pleuranty etAménmde 

F embrasse. ) 
La douceur de te voir ne m*est donc point ravie! 

FANIE. 

Que ne puis-je avant vous expirer en ces lieux ! 

AMÉlfAÏDE. 

Ah L.« je vois s'avancer ces monstres odieux... 
( Les gardes qui étoieni dans le fond s'avancent 

pour remmener. ) 
Porte un jour au héros à q^ui j'étois unie 
Mes derniers sentimens , et mes derniers adieux. 
. Famé... il apprendra si je mourus fidèle. 
Je coûterai du moins des larmes à ses yeux ; 
Jenemeursqaepoarlui...mamorte8tmoins cruelle. 



riM DV SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME- 



SCÈNE 1, 

TANCRÈDE, sum de deux écuyers qui portent 
sa lance y son écUy etc* s ALDA.MON. 

TAIICRÊDE. 

A. Touslesooenrsbien nésquelapfttrie estchère! 
Qu'avec ravissement je revois ce séjour ! 
Cher et brave Aldamon , digne ami de mon père, 
X'es^ toi dont Theureux zèle a servi mon retour. 
QueTancrède est heureux îquecejourm'estprospèrt 
Tout mon sort est change. Cher ami , je te dois 
Plus que je n*ose dire , et plus que tu né crois. 

▲ LDAMON. 

Seigneur, c'est trop vanter mes services vulgaires, 
Et c'est trop relever un sort tel que le mien| 
Je ne suis qu'un soldat , un simple citoyen... 

TANGRBDE. 

Je le suiflL comme vous : les citoyens sont frères. 

ALDAMOir. ' • 

Deux ans dans l'Orient sous vous j'ai combattu^ 
Je vous vis effacer l'éclat de vos ancêtres; 
J'admirai d'assez près votre haute vertu i 
Cest là mon seul mérite. Elevé par mes maîtres^ 
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TANGRED;. acte Illy SCENE I. lH 

Ne daus votre «laiton, je vous suis Asservi. 
Je dois*.* 

TANGREDE.. 

You^ ne devez être que mon ami. 

Toâà donc ces remparts que je voulois défendre ^ 

, Ces murs toujours sacrés pour le coeur le plus tendre , 

. Ces murs qui m'ont vu naître , et dont je suis banni ! 

Âpprends-^moi dans quels lieux respire Aménaïde* 

ALDAMOir. 

Dans ce palais antique oii son pire réside; 
Cette place y condtiit : plus loin vous contemplez 
Ce tribunal auguste > où Ton voit assemblés 
Ces vaillans cbeValiers, ce sénat intrépide , 
Quifcmtlesloisdupeuple, etcombattçntpourlui, 
£t qui vaincroientXoujours le musulman perfide^ 
S'ils ne s'étoient^rivés de leur plus grand appui, 
^oilk leurs boucliers , leurs lances ^ leurs devises , 
Dont la pompe guerrière annonce aux nations 
T^a spftndeur de leurs faits ,leurs nobles entreprises. 
Votre nom seul ici manquoit à ces grands noms. 

TANGREDE* 

Que ce nom soit cacbé, puisqu'on le persécute; 
Peut«^tre en d'autres lieux il est célèbre assez. 

( A ses éci^'ersk ) 
Vous ^ qu'on suspende ici mes cbiffires effacés; 
Aux fureurs des partis qu'ils ne soient plus en butte ; 
Q^e mes armes sans faste , emblème des douleurs ^ 
Tellef que je les porte au milieu des batailles^ 
Ce simpif^ bouclier^ ce casque sans couleurs > 
Soient attachés ^^n^ poulpe à ces tristes mur^dll#. 
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3ia TANCREDE. 

( Les écuyers suspendent ses armes aux places 

vides j au milieu des autres trophées, ) 
Conservez ma devise , elle est chère à mon cœur; 
Elle a dans mes combats soutenu ma vaillance ; 
EUe a conduit mes pas et fait mon espérance^ 
Les mots en sont sacrés } c'est iammtretl'honneur. 
Lorsque les chevaliers descendront dans la place. 
Vous direz qu'un ^errier qui veut être inconnu, 
Pour les suivre au combat dans leurs murs est venu, 
Et qu'à les imiter il borne son audace. 

( jé Aldamon. ) 
Quel est leur chef, ami ? 

ALDAKOF.^ 

Ce fut depuis trois ans. 
Comme VOUS l'avez su, le retpectaÙe Argire. 

vAifCRÂDE, à part. 
Père d'Amënàîde!... 

ALDAMOir. 

On le vit trop long-temps 
Succomber au parti dont nous craignons l'empire. 
Il reprit à la fin sa juste autorité : 
On respecte son rang, son nom, sa probité ; 
Mais l'âge l'affoUblit. Orbassan lui succède. 

TANGRlàDE. 

Orbassam! l'ennemi, Toppresseur de Tancrède! 
Ami, quel est le bruit répandu dans ces lieux? 
Ah ! parle, est-il bien vrai que cet audacieux 
D'un père trop facile ait surpris la foiblesse, 
Que de son alliance il ait eu la promesse, 
Que sur Am^aïde il ait levé les yeux , . 



X 
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ACTE III, SCENE il. 2l3 

Qu'il ait ose prétendre à s'unîç avec elle? 

ALDAMO.N. 

Biej confusëment j'en appris la nouvelle. 
Pour moi, loin dç la ville, établi dans ce fort 
Ou je vous ai reçu , grâce h, mon heureux sort, 
A mpp poste attaché, j'avouerai que j'ignqre 
Ce qt^'on a fait depuis clan$ ces murs que J'abhorre^ 
On vous j persécute, ils sont affreux pour moi. 

TANC&EDE. 

Cher ami , tout mon cœur s'abandonne k ta foi ; ' 
Cpurs chez Aménaide, et parois devant olle; 
])is-lui qu'un inconnu , brûlant du plu^ beau zèle 
Pour l'honneur de son sang , po^r son auguste nom f 
Pour les prospérités de sa noble maison. 
Attaché dès l'enfance à sa mèr^, à sa r^ce, 
D'un entretien secret lui demande la grâce. 

ALDAMON. 

Seigneur, dans sa maison j'eus toujours quelque accès; 
On y voit avec joie, on accueille, on honore 
Tous ceux qu'à votre nom le zèle attache encore. 
Plût au ciel qu'on eût vu le pur sang des Français 
Uni dans la Sicile au noble ^ng d'Argire! 
Quel que soit le dessein , Sefgneur, qui vous inspire , 
Puisque vous m'envoyez ^^e réppnds du succès. 

SCÈNE IL 

TANCRÈDE; ses écuyers, au fond. 

T^NCREDE. 

Il sera favorable j et ce ciel qui me guide, 
Ce cid qui me ramène aux pieds d'Aménaïde , 

ï8 
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ai4 tancrede; 

Et quf dans tous ks temps accorda sa fareur 
Au véritable amour , au véritable honneur. 
Ce ciel qui m*a conduit dans les tentes du Maure, 
Parmi mes ennemis soutient ma cause encore. 
Amënaide m'aime^ et son cœur me répond 
Que le mien dans ces lieux ne peut craindre un affront. 
Loin du camp des Césars y et loin de l'IIlyrie^ 
Je viens enfin pour elle au sein de ma patrie, 
De ma patrîe ingrate j et qui , dans mon malheur^ 
Après Aménaide est si chère à mon cœur! 
J'arrive : un autre ici l'obtiendroit de son père! 
Et sa fille à ce point au roi t pu me trahir! 
Quel est cet Orbassan ? quel est ce tépaérairc ? 
Quels sont donc les exploits dont il doit s'applaudir? 
Qu*a«t-il fait de si grand qui le puisse enhardir 
A demander un prix qu'on doit à la vaiHance;' 
Qui des plus grands héros ser<$it la récompense ; 
Qui m'appartient, du moins par les droits de Pamour? 
Avant de me l'ôter, iï m'ôtera le jour. 
Après mon trépas même elle seroit fidèle. 
L'oppresseur de mon saug ne peut régner sur elle. 
Oui, ton cœur m'est connu, je n'en redoute rien, 
Ma chère Aménaïde , il est tel que le mien , 
Incapable d'effroi, d^ crainte^ et d'inconstance. 

SCÈNE III. 
TANCRÈDE, ALDAM:0N. 

TAWGREDE. , 

Au ! trop heureux ami , tu sors 4le sa présencea / 
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ACTE III, SCÈnK III. 21 5 

Ta vois tons mes transports ; allons y conduis mes pas. 

ALDAMOir. 

Vers ces funestes lieux, Seigneur, n'avancez pas. 
Que me disrtu? les pleurs inondmt ton visage! 

ALDAMON. 

Ah ! fuyez pour jamais ce malheqreux rivage; 
Après les attentats que ce jour a produits , 
Je n'y puis demeurer tout obscur que je suis» 

TAKCREDE. 

Comment? 

ALBAHON. 

Portez ailleurs ce courage sublime: 
La gloire vous attend aux tentes des Césars; 
Elle n'est point pour vous dans ces affreux reinparts : 
Fuyez j vous n'y verriefz que la honte et le crime. 

tancrède. 
De quels traits inouïs viens-tu percer mon cœur ? 
Qu'as^tu vu ? que t'a dit , que^fait Aménaïde ? ' 

ÀlrDAMÔN. * 

J'ai trop vu vos desseins^.. Oubliez-la, Seigneur* 

TANCREDE. 

Ciel! Orbassan Remporte! Orbassan ! la perfide ! 
Uennemi de son père, et mon persécuteur ! 

ALDAMOV. j 

Son père a ce matin signé cet hyménée; - 
Et la pompe fatale en étoit ordonnée... 

, TANCREDE. 

EtJQ serois témoin de cet excès d'horreur! 

ALDAMON. 

Yotre dép«ailleiici leur fut abandonnée; 
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QLIÙ TAHCRÈDE. 

Vos biens ëioient sa dot. Un rival odi^nx. 
Seigneur^ vous enîevoit le bien de tos aienx* 

Le lâche ! il m'enlereit ce <ju^in héros méprise. 
Amënaîde , 6 dci ! en ses maâns est renuse? 
Elle est à loi? 

ALDAXOll. 

Seignenr, ce sont les inoiiidl*es coups 
Qu» k ciel irrité vient de tancer sur vous. 

TANCKÈnE. 

Achève donc, cruel, de m'arracher la vie j 
Achève... parle... hélas ! 

ALDAifoner. 

Elle aUoit être unie 
> Au fier persécuteur de vos \aaxik glorieux ; 
Le flanoJ>eau de Thymen s'aUumoit en ces lieux ^ 
Lorsqu'on a reconnu quelle est sa perfidie : 
Cest peu d'avoir change d'avoir trompé vos voeax^ 
L'infidèle , Seigneur, vous^trahissoit tous deux. 

Pour qui? 

ALOAMON. ^ 

Pour une main étrangère, ennemie, 
Pour l'oppi^esseur akier dé notre nation , 
Pour Solanaiîi^* 

. TAirCKÈDE. 

O ciel ! A trop funeste nom ! 
Solatair !«.. Daais Byzance il soupirik pour efle ': 
Mais il fut dédaigné , mais je fus son vainqueur; 
iBlle n'a pu tridiir ses aemens et a^n cœur } 
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* ACTE III, SC£NE HT, ^17 

Tant d'horreur n'entre point dans une ame si belle ; 
Elle en est incapable. 

ALDAMON. 

A r^et j'ai parle ; 
Mais ce secret horrible est partout révélé. 

tamcbèds. 
Ecoute : je connois Tenvie et l'imposture : ^ 

£h ! quel cœur généreux échappe à leur injure ! 
Proscrit dès mon berceau , nourri dans le malheur, 
Moi toujours éprouvé , moi qui suis mon ouvrage , 
Qui d'Etats en Etats ai porté mon courage , 
Qui partout de l'envie ai senti la fureur, 
Depuis que je suis hé , j'ai va la calomnie 
Exhaler les venins de sa bouche impunie , 
Chez les républicains , comme à la cour des rois* 
Argire fut long-teinps accusé par sa voix ; 
J^ souffrit comme moi : cher ami, je m'abuse , 
Ou ce monstre odieux règne dans Syracuse ; 
' Ses serpens sont nourris de ces miortels poisons 
Que dans les cœurs trompés jettent les factions. 
De l'esprit de parti je sais quelle est la rage : ^ 
L'auguste Aménaïde en éprouve l'outrage. 
Entrons: je veux' la voir, l'entendre , et m'édairer. 

ALDAMON. 

Ah ! Seigneur, arrêtez : il faut donc tout vous îBre j 
On l'arrache des bras du malheureux Argire ; 
Elle est aux fers,* 

• ; : . tAn'oài-nx. 

Qu'en tends-je? 

ALDAirON. 

EU'onvalaJiVter, 
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ai8 TAHCRÈDE. * 

Dans cette place méme> au plus affreux supplice. 

tancrède. 
Aménaïde ! ^ 

ÀLDÂMOIC. 

Hëlas ! si c'est uue justice y 
Elle est bieu odieuse ; on ose en murmurer. 
On pleure ; mais y Seigneur, on se borne à pleurer. 

TANGKÈDE. 

Aménaïde ! 6 deux !... crois-moi , ce sacrifice y 
Cet horrible attentat ne s'achèvera pas. 

ALDAMON. 

Le peuple au tribunal précipite ses pas : 
Il laplaînt , il gémit , en la nommant perfide 5 
Et d'un cruel spectacle indignement avide y 
Turbulent , curieux avec compassion , 
Il s'agite en tumulte autour de la prison, 
Etraàge empressement de voir des misérables ! 
On hâte en gémissant ces momçns formidables. 
Ces portiques , ces lieux que vous voyez déserts , 
De nombreux citoyens seront bientôt couverts» 
Eloignez-vous, venez. 

tangrÈde. 

, Quel vieillard vénérable 
Sort d'un temple en tremblant , les yeux baignés de pleurs? 
Ses suivans consternés imitent ses douleurs. 

ALDAMON. 

C'est Argire, Seigneur/ c'est le malheureux père... 

TANGAÈPE. . 

Retire-toi... surtout ne me découvre pas. 
Queje le plains! '" 
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ACTE III, scEifE IV. aig 

SCÈNE IV. • 

ARGIRE, dans un des côtés de la scène; 
TANCRÈDE, sur le devant; ALDAMON, 
loin de lui, dans l'enfoncement. 

ARGIRE. 

O ciel ! avance mon trépas. 
O mort ! viens me frapper ; c'est ma seule prière; 

-TANCREDE. 

Noble Argire , excusez un de ces chevaliers 
Qui f contre le crobsant déployant leur bannière^ 
Dans de si saints êombats vont chercher des laurier^,- 
Vous voyezle moins grand de ces dignes guerriers. 
Je venoîs... Pardonnez... dansl'état où vous êtes , 
Si je mêle à vos pleurs mes larmes indiscrètes. 

ARGIRE. 

Ah ! vous êtes le seul qui m'osiez consofer ; 
Tout le reste me fuit, ou cherche à m'accabler. 
Yous-méme pardonnez k mon désordre extrême* 
A qui parlé-je ? hélas ! 

TANGRÈDE. 

Je suis un étranger, 
Plein de respect pour vous, touché commeVous-mêine. 
Honteux , et frémissant de vous interroger ; 
Malheureux comme vous... Ah ! par pitié... degrâce^ 
Une seconde fols excusez tant d'audace. 
Est-il vrai ?,.. votre fille...! est-il possible ?..• 

ARGIIIE. 

Hélas! 
Il est trop vrai , bientAt on la mène au trépas.- 
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%20 TANCRÈDJE. 

TANCRÈDE. 

Elle est coupable? 

ARGiRE y avec des soupirs et des pleurs. 
Elle est... la honte de son père. 

TANGREDE. 

Votre fille!... Seigneur, nourri loin de ces lieux , 
Je pensois , sur le bruit de son nom glorieux y 
Que si la vertu ménie habitoit sur la terre , 
Le cœur d'Aménaïde étoit son sanctuaire. 
^ Elle est coupable ! 6 jour I ô détestables bords! 
Jour à jamais affreux ! 

ARGIRB. 

Ce qui m% désespère ^ 
Ce qui creuse ma tombe y et ce qui phez les morts 
Avec plus d'amertume encor me fait descendre, 
C'^st qu'elle aimesoncrime^ et qu'elle est sansremordi 
Aussi nul chevalier ne cherche à la défendre : 
Ils ont èa gémissant signé l'arrêt mortel ; 
J^Xj malgré notre usage antique et solennel , 
. Si vanté dans l'Europe j et si cher au courage^ 
De défendre en champ clos lejsexe qu'on outra^; 
Celle qui fut ma fille k mjeç yeux va périr 
Sans trouver un guerrier qui l'ose secourir. 
Ma douleur s'en accroît , ma honte s'en augmente -, 
Toi|t frémit 9 tout s^ ta^t, aucun ne %e présente. 

\tan<:e£oi:. 
Il s'en présentera; g^rdez-vous^d'ei^ douter. 

ARGIRE. 

De quel espoir, Seigneur, daignez-vous me flatter? 

* TANGREDE. 

Il s'en ftt^ésenteta, non pa;s potur votre fille. 

Elle 
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ACTE ni, SCENE IV. .^^I 

Elle est loin d'y prétendre et de le mériter, ' 
Mais pour l'honneur sacré de sa noble /amille , 
Pour vous, pour votre gloire, et pour votre vertu. 

ARGIRE. 

Vous rendez quelque vie k ce cœur abattu. 
Eh! qui pour nous défendre entrera dans la lice ? 
Nous sommes en horreur, on est glacé d'effroi ; 
Qui daignera me tendre une main protedtYîce? 
Je n'ose m'en flatter... Qui combattra? 

TANÇRÈDE. 

' Qui? moi. 
Moi , dis-je; et, si le ciel seconde ma vaillance^ 
Je demande de vous, Seigneur, pour récdmpense, 
De partir à l^instant sans ^t're retenu , " ' ' 
Sans voir Aménaide^ et 'sans être connu, i 

ar6ire. 
Ah ! Seigneur, c'est le crd, c'est Dieu qui vous envoie. 
Mon cœur triste et flétri ne peut goûter de joie^ 
Mais je sens que j'expire avec moins dedoaleur. 
Ahl ne puis-je savoir à qui, dans mon ma-lheur, 
Je dois tant de respect et de reconnoissance.? - 
Tout" annonce à mes yeux votrehautë nâlsfsàhce : 
Hélas! qui vois-je en vous? > 

♦ l'AirCRÈBB. 

'; Vous voyez «nvéôgeuB. 



RÉPERTOIRE. T'orne XIII. ' '9 
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SCÈNE V. 

ARGIRE, TANCRÈDE, ORB ASSAJï, ceevalios, 

ORBAssAn, à Araire* 

L'Etat est en danger; songeons à lui, Seigneur. 
Nous prétcfudiouft demain sortir de nos murailles; 
Nous sommes prévenus. Ceux qui nous ont trahis 
Sans doute avertissoient nos cruels ennemis. 
Solamir veut jtcuiter le destin <les babilles ; 
Nous marcherons à lui. Vous, si vous m'en croyez, 
Dérobez à vps yeux un spectacle funeste , 
Insupportable^ Itorrible à uos sen^ effrayés» 

ARaiRE. 

Il suffît j Orbassan f tout l'espoir qui me teste 
Cejit d'aller expirer au milieu des combats. 

iJUo^trant TancrèdeJ) 
Ce brav^ jC^^e.valier y guidera mes pas j 
^t y malgré les horreurs doi^t m£^ race est flétrie ; 
Je |>énraidu qicHas en servan^ mf patrie. < 

Oà»AS8AN. 

Des sentimens slgrands sont bien digaes de vous. 
AUez au9 .Mus\|lm.ai;is porter vos derniers coups; 
Mais y avant tout , fuyez cet appareil barbare > 
Si peu fait pour vos yeux, et déjà qu'on prépare. 
On approche. 

AROIRE. 

Ah! grand Dieu! 
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ACTE III, SCÈNE Vf. » 223^ 

ORBASSAir. 

Les regards paternels 
Doivent se détourner de ces objets cruels. 
'Ma {4ace me retient, et mon devoir sévère 
Veut Qu'ici je cortticmie un peupfle téméraire : 
li'îneitorabie loi ne sait rien ménager; 
Tout horriWé qB*eflle est j-je la dois protéger. 
Msâs vous , qiit n'avez point cet a0i euit mimstère. 
Qui peut vous retetiir, et qtii^eut vous forcer 
A voir couler le sang que la loi va verser ? 
On vient; éloignez-vous. 

TANcrède, à jfrgire, 

Non, demeureZ| mon pèf'e. 

0IIBASS4(N, 

Etqtti dolK)4 tes-v(m9 ? 

TANCainE. 

Votre ennemi , Seigneur. 
Ua^de ce vieillard, peut-être son Vengeur, 
Peu^-iîtf c ît^tant que vous àTEtajt néces«air«« 

: ' : • ;S,o.Êi?ï:'yL;;. 

La scène s^ ouvre : on voî^ A.M.£NÀU)E au milieu 
des gardes; les cncvAMji^ , LEPEurts, reni'- 
pUsisenflapbiçey . ,,! , • 

AfiQfK^ y kTàhcr^de* 
GÈB^twin^éfM^ , daignez me soutenir ; 
CâKJUéznnQi èeAéi>J6ts... «/est ma -fille elle-même. 
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a24# TÀNGRSOE. 

TANG,R£D£. ^ 

Queismomens pour tous trois ! 

▲ M£NAÏD£. 

O justice suprétàe ! 
Toi qui vois le passé , le présent , l'avenir. 
Tu lis seule. en mon cœur/ toi. seule e& équitable; 
Des profanes Lumens ^la foule impitoyable 
Parle et juge en avei^igle^ et condamne au hasard. 
^ Chevaliers, citoyens^ vous qui tous avez part . 
Au sanguinaire arrêt porté contre ma vie , 
Ce n'est pas devant vous que je me justifie j 
Que ce ciel qui in'entend juge entre vous et moi. 
Organes odieux d'un jifgement inique , 
Oui , je vous outrageons , j'ai trahi votre loi j 
Je l'a vois en horreur , elle étoit tyrannique. 
Oui, j'ofiensois un père /il a forcé )x^$ voeux; 
J'ofifensois Orbassàn, qui, fier et rigoureux , 
Prétendoit sur mon ame une injuste puissance. 
Citoyens , si la mort est duc à mon offense , 
Frappez, mais écoutez; sachez tout mon malheur: 
Qui va répondre à Dieu parle àuî homnaes^sànspeûr. 
Et vous, mon p^riq, et vous, témoin de mon supplice. 
Qui ne deviez pa^ l'être , et d^ qui la justice 
( Apercevant Talêcrède. ) 
Auroit pu... Ciel ! é ciel I qui vois-je à ses côtés ? 
Est-ce lui... ? je me meurs. 

{Elle tombe évanouie entré^ les gUrdhVfj^' 

,*:: » ;.. r.AhisiSb^ul^pç^çnce 
Estpour.elîeun répr^d^el il|i'in|pprte«*«^frétez; 
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ACTE III, SCÈNE VI. ' 2^5 

Ministres de la mort, suspendez la vengeance; 
Arrêtez , citoyens , j'entreprends sa défense , ^ ' 
Je suis son chevalier : ce père ihfortuné , 
Pré t à mourir comineelle, et idon moins condamné, 
Daigne avouer mon bras propice k l'innobencev 
Que la seule valetir rende ici -des arriêts, ' 
De%dignes chevaliers c'est le plus beau partage; 
Que Ton ouvre la lîce à Fhonneur, au courage; 
Que les juges dû camp fassent tous les apprêts. 
Toi , superbe Orbaasan , c'est toi que je défie; 
Viens mourir de mes mains ou m'arracher la vie; 
Tes exploits ettoniao'm.ne sont^s ^ans écliEt.; 
Tu commaïuîf s^ >ic^ , j & voiix t'en £roii!e .digne : 
Je jette devant toi le gage du combat. 
( H Jette sort gantelet ^sUtia scène.) 
L'oses-tu relever ? 

t)RBASSAN. 

Ton arrogance insigne 
Ne mériteroit pas qu'on te fît cet honneur. 
{ UJait sighe à shn écuyet dé ramai ^r^ le gage de 

bataille.) 
Je l^ais a moi-même; et, consultant jnon cœur, 
Resp.ectant ce vieillard qui daigne ici t'admettre, 
Je veux bien arec toi descendre à ifnè commettre," 
Et daigner te punii* de m'os'er défier. 
Quel ëâi^ion rang/^tte'tiom7èe simple bouclier 
Semble nous annoncer jJéii'de marqué de gloite.' 

TA]^CR£D£. 

Peut-être il en aura des mains de 1^ victoire. 
Pour mounqpi ,jje le.t^is , et tel^s]^ i);ipB^^fis^in; . » 
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Mai» je. %e YêpfitnirH ies armei hf la maûxi. 
MarcbiMif» 

Jusqu'à Févënemei^t dé ce lëger c04iilM(t» 
y cas, saebeiy compagnons, qu'ett q«i|Uintk capnire, 
Je marcb« à votre tète y et je défend» l'Eut. 
D'un cemjbait éiagulier h gloire «H pérktàW^ f 
Maïs servir la pairie est riumnetto vérilaUe^ 

Yieœ; et vens^GtievdiieiB) j^eqmrejqtt'a^QittKd^liu 
UEtatKvaaawé'par d^outres-qne pav faiL 

^CÈNE VU. 

AR6IRE, sur le devant; àMÉNAÏDE, au fond ^ 
h quil* oh a Ole les fers. 

(jMx\ qaedeviendxaT^iL^si^<in.3^isa naisaajice. 
Il est perdu» 

MafiJle.:., 
AniNÀiDE^ Of^f^^ejur F^r^^fifsfi retournant- 

, , ,Aiij quej^^ï:oule;&-VO!i8? 

Vons^i»'iwre»CoiwUiftn^» , , i . ^ 

ARCiaE. 

O destins en courroux ! 
-^ Voulet-Votls, Atrkoti IKett quiprenefc ^ défense, 
On pafdônnersa faute, ou venger Finnocence? 
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ACTE W, SÇENR YIl. 2*7. 

Quels bienfaits à mes yeux daignez-vous accorder? 
!Es t-ce j ttstiee eu gi*âce? ahl }e trembk ei j'espère* 
Qu'as-tu fait ? et comment doîs-je te regarder? 
Avec quels yeux^ hélas? 

auena'îde. 

Av^c Je$ yeux d'un père. 
Votre fille est encore au bord de son tombeau. 
Je ne sais si le ciel me s^a favorable : . 
Bien n^est cfaaQ^;je suis enc'or sous le couteau. 
Tremblez moins pour ma gloire, elle est inaltérable) 
Mais, si vous êtes père, ^Dtez^moidft cesUtUx, 
Dérobez votre fiUe accablée > e<^rante| 
A tout cet appareil, à la foule insultante 
Qui sur mon infortune arrête ici ses yeux, 
Observe mes affronts , ^% contempla do^ lai^i^e^i 
Dontlacau^e est 9ibelle...et qu'on uecoQupifpi^. 

Yiens; mes trembUutes i^ains rass^ujreront icyipaf • 
Ciel ! de çon défeuseur {avor^sez les^ M^pif^^ , 
Ou d'un iii^alh^^eiut pèrç ^yai^c^ le iréip;^! 



Flir nu TROISIEIAE ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME, 



SGÈT^E L 

TANCRÈDE, LÔRÉDÂN, jdhÉvaliers- 

iJU^rchô gUéirri^ : on porte les armes de 
, .i\ J^a^rède dey^nt^lm.) . 

-, . ^,., 1.0B,KCAIf. 

îi^ÉïGrnEtTRV votre victdire est illustre et fatale : 
"Vous ndusf avez prives d'un brave chevalier , 
Dont le cœur à fEtat se livroit tout entier , 
Kt4Î?lqirà là valeur fut à la vétre ëgàle; 
Ne poûvbilé%ous^avoir votre nom , votre sort ? 
taitcrèi/éÎ dans ^l'dttùud& d'un homme pensif 

etqffUgé. 
. Orbassan ne Ta su qu'en recevant la mort j 
Il emporte au tombeau mon secret et ma haine. 
De mon sort malheureux ne soyez point en peine ; 
Si je puis yçu& servir, qu'importe qui je sois? 

LOBEDAN. 

Demeurez ignoré, puisque vous voulez l'être; 
Mais que votre vertu se fasse ici connoître 
Par un courage utile et de dignes exploits. 
Les drapeaux du croissant dans n^ champs vont paroiue; 
Défendez avec nous notre ci»lte et nos^lois; 
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TANGREDE. A CTE IT, .SCENE I. ^29 

Voyez dans Solamir un plus grand adversaire : 
Nous perdons notre appui , naais vous le remplacez. 
E.endez-nous le héros qae vous nous ravissez; 
Le vainqueur d'Orbassan nous devient nécessaire. 
Solamir vous. attend* 

*" TANCREDE. 

Oui , je vous.ai promis 
De marcher avec vous contre vos eùnenais ; 
Je tiendrai ma parole : et Solamir peut-être 
Est plus mon ennemi que celui de l'Etat. 
Jele haisplus que vous ! miis,' quoi qu'il en puisse cire, 
Sachez que je suis prêt pour ce nouveau combat. 

CAtANE; 

Nous attendons beaucoup d'une telle vaillance; 
Attendez tout aussi de la reconnoîssance 
Que devra Syracuse à votre illustre bras. 

. TANCREDE. 

H n'en est poi»t pour moi , je n'en exige pas; 
Je n'en Veux point , Seigneur ; et cette triste encei» te 
N'a rien qui désormais soit l'objet de mes vœux. 
Si je verse mon sang , si je meurs malheureux , 
Je ne prétends ici récompense , ni plainte , 
Ni gloire , ni pitié.Je femi mon devoir ; 
Solamir me verra, c'est là tout mon c^spoîr. 
LonibA^/ * 

C'est cekûrde l'Ëtat; déjà le temps nous presse. 
Ne songeons qu'à l'objet qui tous nous intéresse, ^ 
A la victoire; et vous, qui l'aHez partager. 
Vous serez averti quand il faudra vous rendre 
Au pDste où l'ennemi croit bieixtôt nous surprendre. 
Demslesapgmusulmaatoatpréts ànous plonger^ . ^ 
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230 TAKOBEDE. 

Tout autre àemimeiàt nous doit être étrange. 
Ne penaous, crojes^moî , qu'à servir k patrie. 
( Les chmfoUers sorienL ) 

TAVCBEBE. f 

Qu'elle en soit digne ou non r }«lvii donne nu yie. 

SCÈNE tl. 
TANCRÈDE, ALDAMOW. 

^LDAMOir. 

It9 M c^nnoi^sent pas 4|uel trait envesàmi^ 
Est caché dans ce cœur trop noble et trop charmé* 
Mais ^ malgréTos douleurs , et malgré votre ouuage ; 
Ne remplirez- vons pas i^indispensabte usage 
De paroitre en vainqueur 9kux yeux de la beauté 
Qui vous doit son honneuT} ses jours, sa liberté^ 
Et de lui présenter de vos mains triomphantes 
D'Orbassan tei^rassé les dépouilles sanglantes? 

TANGnins. 
Nqu y sans doute , Aldamon , je ne la verrai pas, 

.AI^nAMOIC • 

Eh quoi! pour la servir vous iberobiee le tr^pa^^ 
Et vous fuyefildiiid'eUe ? 

.Et son cœur le m^ite; 

^ . ALnJtHON. 

Je vois trop à quel point soa crime voiis irriti^; 
Maispoftr ee crime, enfin , vous ave£ oomb^af^lu. 

Oui , j'ai tout fait piour elle ^ il est vcai^ je l'ai dàà 
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ACTE IV, SCiWB II. -' a3i 

Je n'ai pa ^ cher ami, malgré sa perfidie, 
Supporter ni sa mort ni son ignominie ; 
Et Teussé-je aimémoios,comm«iitFahiOid<)nner? 
J'ai éà saaver ses joues, et noaluipardoiinfir. 
Qu'elle vive, il suffit, et que Tfoijt^tde cxqiire. 
Elle regrettera Famâsl qn'eU* a trahi, 
Lecœurq^i'elleaperda, ce cœur qu'elle déchire... 
Aquel^iLcès,^ciel! je^luifos asservi! 
Pouvois-je cvaiaihe, bilas ! de la trouver p0r>ure ? 
Je pensois adorer k vertu la plds pure , 
Je croyois les lenootena^ les a»k:l» motus sacrtf» 
Qu'une skaple pxQmesse, uu mAt d^Anuénaïde... 

AlDAMOlt. 

Tout est41 en ces lieux ôu barbare ou perfide? ' 

A la proscription vos jouf s fureni livrés; 

La loi vous persécute, et Pamour vous outrage. 

TEh bien ! s^ est ainsi ^ fuyons de ce rivage i 

le vous suis au co^mbàt; je vous suis pour fWmais, 

Loin de ces murs affreux , trop souillés de é>r£aits. 

Queldbanae, dans soiicrliiie,jime$e8prits rappelle 
L'image des vertus que }Q crus voir en elle ! 
Toi , qui me fais defteep^e av«c t?iut im ^ouirmen t 
Dans Tbor^ew d^ tombe^M d^^nt je tW délivrée , 
Odieuse ooilpfaldeM. et peuMtre «dAf^e) 
Toi, quifaismoqâeitHiîihsqu'%«i4er9i^B;iomenl; 
Abî s'il ëtok pô»8itte,^ftW si Ml p^uvijis^^re 
Ce que mesyimx trompés t*^mX vu toujoiiirji paroître ! 
Non , ce n'est qu'en mourant que je puis l'oublier^ 
Ma fbiUefsè est ^euse..* ilk £»ut êsper, 
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a3x "- TANCRÈDE. 

Il faut périr... motuons , «ans nous occuper d'elle. 

AliDAHOir. 

Elle vous a paru tantôt moins criminelle. 
L'univers, disiez-vous , au mensonge est livré; 
La<ui]omnie y règne. 

ÏAKCRÈDE. i - 

Ah ! tout est avéré , 
Tout est approfondi dans cet affreux mystère : 
Solamir en ces lieux adora ses attraits; 
Il demanda sa main pour le prix de la paix. 
Hélas! Teùt-il osé, ^Hl n'av^t pas su plaire ? 
Ils sont d'intelligence* En vain. j'ai cru mon cœur. 
En vain j'avois douté; je d^i^ en croire un père : 
Le père le plus tendre est son accusateur : 
Il condamne sa fille ; elle-même s'accuse j 
Enfin mes yeux l'ont vu ce billet plein d'horreur : 
« Puissiez-vous vivre en maître au sein de Syracuse 
^> Et r^ner dansnos murs, ainsi que dans mon co^url ' 
Mpn malheur est certain. ' , 

ALDAMON. 

Que ce grand cœur l'oublie, 
Qu'il dédaigne une ingrate à ce point avilie. 

TANOEÈD^. 

Et pour comble d'horreur, elle a cru s'honorer! 
Au plus grand de^hbmaîm elle a cru se livrer ! 
Que cette idée cncor m'accable et nft'hximiliel ' 
L'Arabe ihipérieux domine ien Italie | 
Et le sexe imprudent, que tant d'éclfeit déduit ^ 
Ce sexe à l'esclavage en leurs Etats réduit , 
Frappé de ce respect que des vainqueurs impriment, 
Se livré par foiblesse aux maîtres qui ^oppriment] 
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^ H nous trahit pour eux , nous , son servile appui y 
Qui-yivons à ses pieds, et qui mourons pour luil 
Ma fierté suffîroit , dans une tdie injure , 
Potir détester ma vie, et pour fuir la parjure. ' 

SCÈNE IIL 
TANCRÈDE, ALDIMON, plumeubs 

CnEYALIEBS* 
GATAKE» 

Nos chevaliers sont prêts ; le tçmps est précÛEjux, 

TANGREDE» ^ 

Oui , j'en ai trop perdu : je m'arr^çhe h cçs lieux; 
Je von&suis, c'en est fait, . . 

SCÈNE IV. 
TANCRÈDE, ALDAMON, AMÉNAÏDE, 

' A M É {t AÏ D j: ,' arrivant avedpréc^itatioh. 
; ^ / ; O MON dieu tutélaire ! 
Maître de mon destin , j'embrasse vos genoux. 
{Tancrède/la relève ^ mais en se détournant) 
Çç n'est point m'abaisser ; et mon malheureux père 
A vos pieds, comme moi^ vajtomber devant vous. 
Pourquoi nous dérober votre .auçuçte présence? 
Qui pourra condamner ma juste impatience? 
Je m'arrache ^ ses bras.«. mais ne pùis-je, Seigneur, 
Me permettre ma joie, et montrer tout mon cœur? 
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Je n'ose v^ous nommer^^ et vous baissez la vae.«. 
Ne puw-je vows revoir, en cet affreux séjoas^ 
Qu'au mîlien des bourreaux qui m'arrachoî^iile joa 
Vous ite% coDstemë... mon ame est confondue; 
Je crains de vous parler... quelle contrainte^ hélas! 
Vous détournez les yé%%,*. Vous ne m'écoutezpas. 

TAHCREDE, d'utie voix entrccoupée» 
Rétomnez... consolez ce viallard que j'honore; 
D'autres soins plttspressans me rappellent encore. 
Envers vous , envers lui, j'ai rempli mon devoir, 
J'en ai reçu le prix... je n'ai point d'autre espoir: 
Trop de reconnoissance est un fardeau pent-êlpe; 
Mon cœur vous en dégage... et le vôtre est le msdtre 
Be pouvoir à feon gré disposer de son soft. 
Vivez heureuse... et moi, je vais chercha la mort. 

■ SCÈNE V. 
AMÉîrA.ÏDE, FANiE- 

AM^élfAÎt^E.** 

Veili;k-je i et du tombeau suis-j:e,en efifet sortie? 
Est-il vrai que Je ciel m'ait rendue \ la vie? 
Ce jour, ce triste jour, édaire-t-il mes veux ? _ 
Ce que je Viens d'entendre , ô ftik cîière Paûie! 
Est un arrêt de niort plus dur, pTuà odieux; 
Plus aflfreux que les lois qui m'av oieùt condamné». 

FÀNIE. '.•.;-'. ^^ 

Vun et faûlrfeest horrible à mon amé étonné^. 

JM«ENA1Î)E. 

Est-ce Tancrètiè^ ô cielf qiii vient de me parler? 
As-tu vu sa froideur aàiiè^ré^ avilissante, 
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Ce courroux dédaigneux dont il m'ose accabler? 
Fanîe , avec horreur il voyoit son amante ! 
Il m'arrache à la mort , et c'est pour m'imnloler ! 
Qu'ai-j e donc fait, Tancrède ? ai-je pu vous déplaire ? 

FANIE. 

11 est vrai que son front respiroit la colère , 
Sa voix entrecoupée affectoit des froideurs ;. 
U détournoit les yeux, mais il cachoit ses pleurs. 

AMEHAIDE. 

H me rebute, il fuit, me renonce, et m'outrage! 
Quel changement affreux a formé cet orage ? 
Que veut-il ? Quelle offense ex<;ite son courroux 7 
De qui dans l'univers peut-il être jaloux? 
Oui, Je lui dois la vie, et c'est toute ma gloire. 
Seul objet de me& voeux , il est mon $eul appui. 
Je mourois, je le sais, sans lui , s^ns s» victoire } 
Mais s'il sauva mes jours, je les perdois pour lui. 

FANIE, 

D le peut ignorer ; la voix publique entraîne ; 
Même en s'en défiant, on lui résiste à peine. 
Cet esclave , sa mort , ce billet malheureux , 
Le nom de Solaïuhr, l'éclat de sa vaillance, 
L'dffVe^e son hymens l'audace de ses feux. 
Tout parloit contt^ vous, jusqu'à votre silence, 
Ce silettce si fier, si grand , ïi génëieux, 
Qui déroboit Tancarède à l'injuste vengeance 
De Vod ^o^utisuiM c^dtMi^pmës contre vous deux. 
Qd^ y^u^'pottvoleffi pei^em^' ce voile ténébreux 7 
Lé préji^ l'eiupopte/ei fdu oroit l'^i^arence. 

Lnfjtnfe oroire^^ïWipkWe !- 
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236 TAIfCfiCDE. 

TANIE. 

Ah ! s^ peut s'abuser, 
Excusez un amant. 

A X £ N Àï D Cy reprenant sa fierté et ses forces. 
Bien ne peut l'excuser... 
Quand l'univers entier m'accuseroit d'un crime, , 
Sur son jugement seul un grand homme appuyé , 
À. l'univers séduit oppose son estime. j 

Il aura donc pour moi combattu par pitié ! 
Cet opprobre est affreux, et j'en suis accablée. 
Hélas ! mourant pour lui , je mourois-consolée ; 
Et c'est lui qui m'outrage et m'ose soupçonner! 
C'en est fait , je ne veux jamais lui pardonner; 
Ses bienfaits sont toujours présents à ma pensée, 
Ils resteront gravés dans mon ame ofiFensée; 
Mais , s'il a pu me croire indigne de sa î(Âj 
C'est lui qui pour jamais est indigne de moi. 
Ah ! de tous mes affronts c'est le plus grand peut-être. 

FANIE. 

Mais il ue connoit pas... 

AM£KAÏDS. 

U devoit me connoître ; 
Il devoit respecter un cœur tel que le mien } 
U devoit présumer qu'il étpit impossible 
Que jamais je trahisse un aÎ noble lien. 
Ce coeur est aussi fier, que son bras invincible; 
Ce 4:œur étoit en tout aussi grand que Je sien, 
Moins soupçonneux , sans doute., et surtout plusseosi' 
Je renonce à Tauprède, au reste des mortels; 
Us sont faux ou méch^ns, ils sont Ibibles, cruels, 



Digitized by VjOOQ IC 



ACTE IV, SCèlft ^1. 087 

Ou trompeurs , ou tri^npéâ; et ma douleur profonde^ 
£a oubliant Taucrèda, oubliera toi^t le n^onde. 

SCÈNE VI. 

ARGIRE, AMÉN^ÏDE, suite. 

A R G I A E ^ sçutenu par ses écuyers* 
Mes amis, avancez, sans plaindre mes tourmens: 
On va cpmbattre^ allons, guidez înes pas,tremblans. 
Ne pourrai-) e embrasser ce Héros tutélaire?j 
Ah ! ne puis-je savoir ^ui t'a sauvé le jour ? 
.A MENAI DE y plongéc da/is sa douleur, appuye'e 

d^une main sur Fanie, et se tournant à moi- 

lié vers son père. 
TJn mortel autrefois digne de mon anfiour, 
Un héros en ces^ieux Opprimé par mon père , 
Qùte je n'osôis nemmer, fpie vous avez pi*oscrit ', 
Jute seul et cher objet de ce fatal écrit , 
Le dernier rejeton d'une famille auguste, 
Le plus grand d^es humains, hélas ! le plus injuste ; 
En unmotjC'estTancrède. ^ . ... 

A4ioi^% : 

Ô ciel ! que m'as-tu dit ? 

• ' AMÉNAÏDE,. 

Ce que ne peut cacher la douleur qui m'égare , 
Ce que je vous copBe en craignant tout pour lai» 

AAGIRE. 

tui , Tancrède ( , 

AMENAÏPE. 

' Et quel autre e^t été mo]^ appui 2 
20 
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ac3* ^Aircftiof. > 

Tanertife qu^op^rfma^^ ttottc M^iiat baarfeàre ? 

Et pottr tious il Fait iofit «uîotirdliiii. 
Nous lui ravissions tout , bienr, dignité»; patrie^ 
Et c'e&tlui qui pour nous vient prodiguer sa vie! 
O juges niallieureûx , qui dans nos fôibîes mains 
Tenons aveuglément le glaive et îa balance^ 
Combien nos jugemens sont injustes et vains y 
Et combieU nous ëgare une fausse prudence ! 
Que nous étions ingrats ! que nous étions tyrans ! 

A M EN AID £• 

Je puis me {>lai]34rB à vous, )e le sai0%». mais, mon père, 
Votre vertu se £^tdesi:ep,ro€;h0^^ g^aads , ' 
Que mon cœur désolé Uemble:40:V(nAS ea ù^\9 } 
Je les dois à Tancrède» 

^ ARGIRB. 

A lui par qui j^ vis y 
A qui je d<M$ tes jours? * ^ » - 

AMEITAlrâ. 

Us gont trop avilis , 
Ils sont trop malheureux. C'est en vous que j'espère j 
Képarez tant d'horreurs et tant de cruauté j 
Alii rendez-moi rhonneur que Vous m^avez 6ié, 
Le vainqueur d'Orbassan n^a sauvé que ma. vie ^ 
Venez , que votre voix parle et me justifié. 

AÏ^GIRE-' 

San» doute , je le dois. 
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Je Tole sur ros p«i. 

▲ EGI&S. 

Demeure» 

▲ 1f£RAlD£. 

Koi rester ! je tom wm aux eombats. 
Tai vu la œort 4e près , et je l'ai Tue horrible ; 
Croyez qu^aaz cliamps d'kaaoeiv «Hc est tusn motus aeiriMe 
Qu'à l'indigne échafaud où voMsme cenâoisiea. 
Selgoeur, il n'estrplus temfM que voua me refnsî^ : 
J'ai quelques droits sur v 0113; mon malheur me les donne. 
Faudra-t-il que deux fois mon père m'abaadonpe ? 

▲ RGIRE. 

Ma fille , je n'ai p1us> d,'auJtorité sur toi ; 
J'en ayois abusé ^ je dois l'avoir perdue. 
Mais quel est ce desseio^ qu^ ;pie glace d'effroi? 
Crains les ëgareipens de ton s^ue éperdue^ . 
Ce n'est point en ces lieux, coqune eu d'autres climats, 
Où le sexe , élevé loin )l')me U'iste géiie^ 
Marche-avec les héros, et s'en distingue à peine : 
£t nos mœurs et avs Ic^ ^ le <perinettentpa^ 

AMENAÏDE. 

Quelles lois! quelles îiiiœursittâignes et cruelles! 
Sachez qu'en ce moment je suis au-dessus d'elles; 
Sachez que ,^ant oe«jour d'injustice et d'horreur^ 
Je p'écoute plus rica^que la loi de mon €œur> 
Quoiïces affreuseslois>doiitlepetdsvo«És opprime, 
Auront prisjcfans vos^hras v^lreis^mg pour victime ! 
£11^ au^Aoi permis qu'aux yetix des citoyt^ ' 
Voirp fille ait paru daatd'inr^'mes lierisy ^ * * 
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^{o ' ' TAKCREDE. 

Etue permettrontpasqu'auxchamps de la victoire 
J'a€CoiiKpagiieiiiw»p«ve)et défende ma gloire! 
Et le sexe eu ces lieu^, conduit aux échafauds, 
INe pourra se montrer qu'au milieu des bourreaux! 
L'injustice a la fin produit riudëpendauce. 
Vous frénjisset, mon pèrèj'ah! vou& deviez frémir 
Quaiid , de V os ennemis caressant l'insolence , 
Au superbe Orbassan vous pûtes vous unir 
Coiirtre le seul mortel qui prend votre défense^^ 
^^uand vous m'avez tocée à voils désobéir. 

JlRGlRE. 

Va , c'est trop accabler un père déplorable : 
N'abuse point du droit de me trouver cou[^>able j 
Je le su.s^ je le s^ns, je me suis condamné : 
Ménage ma douleur^ et si ton cœur encore 
D'un père au désespoir ne^ s'est poiùt détoutné, 
Laisse^moi seul moui4r parles flèches du Maure. 
Je vais joindre Tancrèdé, et tu n en peux douter. 
Vous, <Aserve25 ses pias. 

* ■• " s'c'-éî?ï:'t1i. ■ •' 

: r- ?^ '.;ÀMÏÉ»AÏDE. n ■ • • 

'.> ' Qui ptsmrram'arréter? 

Tancrèd<p, qui me haiâyet qui jn'as outragée, 
Qi^i m'9^â .m^priseï' aprèsWavoir vengée, = 
Oiii ,1^ v^u^ à tes jevx co^ibattreetct'imiter; 
Des t;r/^t^isur toi latucés affronter la [tempe te; 
En recevoir J.e|-jpoulpi9.:. en garantir) ta léÙRy / 
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Te rendre à tes côtes tout ce que je te doi; 
Punir ton injustice en expiiant pour toi^ . 
Surpasser, s'il se peut, ta rigueur inhumaine; 
JVIouranté entre tes bras, l'accabler de ma balae^ 
De ma haine trop juste, et laisser, à ma mort. 
Dans ton cœur qui m'aima te poignard du remord, 
Li'ëtemel repentir d'un crime irréparable, 
Et l'amour que j'abjure, et l'horreur qui m'accabje. 



FIN T>V QUATRIEME ACTt. . 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

LES CHEVALIERS et leurs écuters, Vépée h 
lu main ; des soldats , portant des trophées s l£ 
PEUPLE f dans le/bnd* 

LORl^DAN. 

A.LLEZ et préparez les chants de la victoire, 
Peuple, au dieu des combats prodiguez votre encen^ 
C'est lui qui nous fait vaincre, a lui seul est la gloire. 
S'il ne condui t nos coups, nos brassont impuissans. 
Il a brisé les traits , il a rompu les piëges 
Dont nous environnoient ces brigands sacrilèges, 
De cent peuples vaincus dominateurs cruels. 
Sur leurs corps tout sanglàns érigez vos trophées, 
Et foulant à vos pieds leurs fureurs étouffées. 
Des trésors du croissant ornez nos saints autels. 
.Que l'Espagne opprimée, et l'Italie en cendre, 
L'Egypte terrassée, et la Syrie aux fers. 
Apprennent aujourd'hui comme on peut se défendre 
Contre ces fiers tyrans , l'effroi de Tunivers. 
C'est à nous maintenant de consoler Argire ; 
Que le bonheur public appaise ses douleurs; 
Puissions-nous voir en lui, malgré tQus ses malheurs, 
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Jfhxmxme d'£tat heureuii quand W pire soupire! 
Mais pëacqikoi ce guerrier, qe héros iucoanu, 
A qui i'on doit ^ dtt-OD , le succ^ de no» armes. 
Avec nos chevaliers uVst-rii point rev^u? 
Ce triomphe à ses y^ux a-t-il ù peu de charmes? 
Croit-il de ses exp)oil$ qœ nous soyoos^ jaloux? 
"Smvs sommes ass9z grands pour être sans enviOé 
y euina fuir Syracuse aprè» Favoir sgrvi^ ? 

(A Catane.) 
Seigneur ^ilalong^tefispffcovihattu près devons; 
D'où vient qu'ayant voulu coiurir notre fortune 
n lie paruge pdftt TaUégresse commuiie ? 

CÀTAVSm 

Appnsnez^ii la cause ^ et daignes m'écotuter. 
Quand du chcanm d'Etifta votuferaûei U passage y 
Placé loin de vos yè«x^ j'étois vers le rivi^e 
Où nos (iess enn>eanis osoient nous résister | 
Je l'ai vu courir seul et se précipiter.. 
Nous étions étonnés qu'U n'eut point ce coui^age 
Inaltérable et calme au viilieu du cariiage , 
Ce tte vertu d'un chef, et ce don d'ungrand^Oeur : 
Un désespoir airetid: égar<Mt ^ valeur; 
Sa voix eota-iefcoupée pt son regard farouche 
Annonçoient la douletir qui troubloit ses esprits. 
Il ^peloit souvent Solamir à grands cris ; 
Le nom d'Aménaidè échappoit de sa touche; ^^ 
Il la nommoit parjure, et, malgré ses fureurs, 
De ses yeux enflammés j'ai vu tomber des pleurs. 
Il clierchoit a môuvir; et, toujours invincMe y 
Plus il s'aï>andonnoit, plus il étoit terribles 
Tou:t cédoit à nos cçups, et suilout k son bras; 
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Nous revenions vers vous confduits paria vktoire^' 
Mais lui , les yeux baisses , inseasible à pa gloire , 
Morne, triste, abattu-, regrettant le trépas, 
Il appelle enple.irant Aldamon qui s'avance; 
Il reqibrasse, il lui parle; et loin de nous s'élance 
Aussi rapidement qu*il avoit combattu. 
G'estpour jaAiais^dit-il. Ces mots nous laissent aroîre 
Que ce grand chevalier, si digne de mémoire , . 
Veut être à Syracuse à jamais inconnti. 
Nul ne j^eut soupçonner le dessein qui le guide. 
Mais dans le même instant je vois Aménaldè, 
Je la vois* éperdue au milieu des soldats , 
La mort dans les regards , pâle , défigurée } 
Elle appelle Tancrèdc, elle vole égarée :- * 
Son père en gémissant suit à peine ses pas ; 
Il ramène avec nous Am'éuaïde en larmes^ 
C'est Tancrède , dit-il , ce héros dont les armes 
Ont étonné nos yevbt par de si grands exploits ; 
Ce vengeur de l'Etat , vengeur d'Aménalde , 
C'est lui que ce matin , d'une commune voix , 
Nous déclarions rebelle, -et nous nommions perfide; 
C'est ce même Tancrède exilé par nos lois. 
Amis, que faut-il faire , et quel parti nous rest»^? 

^ LOREDAN. ' ' 

Il n'en est qu'un pour nous , celui du repentir. . 
Persister dans sa fauté est horrible et funeste : 
Un grand homme opprimé doit nous'fah-e rougir. 
On condamna souvent la vertu , le mérite ; 
Mais quand ils sont connus, il les faut honorer. 

SCÈNE 
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ACtB V, SCÈNE Ur^ ^4^^ 

SCÈNE IL 

LES CHEVALIERS , ARGIRE , AMÉNAÏDE^ 
diins Cenfbncement , soutenue par sesjemmes^ 

iiftGiftx, ^trrhfnnt of^e précipUadon^ 
Il les &irt secotirir, 3 h» filât défi vrer. 
Taiicrède est en péril , trop de zèle Texcite i 
Tancrèdé s'est lattcé^panm les ennemis y 
Contre lui ramenés y cootfeiui seul unis* 
Hélas ! j'accuse en vam mon àfe ^aà. me glace. 
O vous y de qui la force ^st égale à Taudace, : 
Vous qui du fisiil de» ans n'éteis point afibiblis, 
Courez ^ous y dissip&i ma crainte inotpatiente ^ 
"Courez ; rendes Tmterède à ma £Ue innocente. 

Loasi>jLii. 
C'est nous en dire trop : le temps est dier , Tolons f 
Secourons sa valeur qm devient imprud^ite^ 
Et cet emparten^ent que nous désapprouvons» 

SCÈNE IIL 
ARGIRE, AMÉNAÏDÈ. 

ARGIRE. 

O CIEL ! tu prends pitié d'im père qui t'adore j 
Ttt m'as rendu ma fille , et tu me tends encore 
I/heureux libérateur qui »oua a tous vengés. 

(Jménmdeentne.) ^ 

Ma fille, un juste espoir dansaoscœursdoitrenaitrc. 

xiÉPERToiRE. Tome xm. ^' « 
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24^ tanghede. 

J'ai causé tes malheurs , je les ai partages ^ 
Je les termine enfin : Tancrède va paraître. 
Ne pws-je consoler tes esprits affligés ? 

▲i^ENAÏDi;* 
Je n^e consolerai y quand je verrai Tancrède , 
Quand ce fatal objet de Tborrettr qui m'obsède 
Aura plus <|e justice , et iera san« danger ; 
Quand j'apprendrai de vous qu'il vitsans.m'outra^r; 
£t lorsque ses re^lprds espieront mes injures. 

AEGIRE. 

Je resseps ton état, sans doute , il doit t'aigrir. 
On n'essuya jamais des épreuves plus dures. 
Je sais ce qu'il «n coike ,/et qu'irest des Uessures 
Dont un cœur génér eui( peut rarement guérir : 
La cicatrice en reste , il est vrai ^ mais , ma fille , 
Nous avons vu Tancrède en ces lieux abhorré ; 
Apprends qu'il est chéri ^ glorieux , honoré : 
Sur toi-même il répand tout l'éclat dont il brillj?. 
Après ce qu'il a fait , R veut nous fadris voir^ 
Par l'excès de sa gloire y et de tant de services y 
Ii*excès où ses rivaux portoient l^urs injustices. 
Le vulgaire est content , s'il remplit son devoir : 
Il faut pbi^ au héros y il faut que sa vaillance 
Aille au-delà du terme et de notre espérance. 
C'est ce que fait Tancrède ; il passe notre espoir, 
n te Terra constante ^ il te sera fidèle. 
Le peuple en ta faveur s'élève et s'attendrit : 
Tancrède va sortir de son' erreur cruelle ; 
Pour éclairer ses yeux y pour calmer son esprit , 
U ne faudra qu'un mot. 
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AISENAIDE. 

Et ce mot n*est pas dît. 
Qae m'importe k présent ce peuple et son outrage, 
£t sa rareur crédule , «t sa ptdé volage , 
Et la j>ublique voix que je n'entendrai pas ? 
D*un 5eul mortd , d'iin seul dépend ma renommée. 
Sachez que votre fitte adme mieux le trépas 
Que de vivre un moment sans en être estimée. 
Sachez ( il faut enfin m'en vanter devant vous ) 
Que dans mon bienfaiteur f adorois mon époux. 
Ma, mère au lit de mort a reçu nos promesses ; 
Sa dernière prière a béni nos tendresses : 
Elle joignit nos mains ^ qui fermèrent ses yeux* 
Nous jurâmes par elle, à la face des cieux , 
Par ses mânes, par voub, Vous, trop malheureux père 
Denousaimer en vous, d'être untspour vous plaire. 
De former nos liens dans vos bras paternels. 
'SeigneuT...les écha^eiuds ont été nos autels. 
Mon amaiit , monépoux cherche un trépas funeste, ~ 
Et rhorreur de mahofite est tout ce qui me reste. 
Toilkm^sort; 

ARGTRB. 

Eh bien ! ce sort 'est réparé y 
!Et nous obtiendrons plus que tu n'as espéré. 

AMfilfAlDE. 

Je crains tout. 

SCÈNE IV. ' 
ARGIRE, AMÉNAÏDE, FANIE. 

FAiriE. 

Partagez l'allégrçsse publique , 
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"Jouissez plus que nous de ce prodige unique* 
Tancr&de a covtb^tm ; Tancrède a dissipé 
Le reste d'une ^poBkée au. caniage tfcbappé, 
Solamir est lojlibë soua cette inaio- tei;rÂbie , 
Yictôiie dëvoaée à j^otr^ Gt^ ve^gé ,, 
Au iMnheiK d'ua ptfyi qi^ d^ie^t invincild?^ y 
Surt<)ttfc^ votre bmh qu'on^a'voit outragié* 
La pirosipta repc^imMf, ei^ r^paiM} U poujrcUé } 
Ce peupla» ivrf de )^ç > et volait après lui , 
Lcnommf^aon li^os^ sa ^foiioe^ son appui, 
Paple mèm^ 4^ Uàot^ où sa vertu t'agip^e. 
Un seul de nps guerriers» Seigneur^ i'avoû suivi : 
C'est f e méii^e Aldsonoo qui sous voua a servL 
Lui leul a parugé ses exploita incroyables ; 
Et quand npS: cMvdîers, dana uju danger si grand j 
Lui sont veuiua f>firir leurs aFme^ ^«courables, 
Tan^è4« ^voit tout fiât, il ëtoit UFÎiQii^liani. 
Ent^adeiH^iKis ces ofîs qi|i vantent sa vaillaxtce ? 
Qn l-âève aM-dessi^de&kéros dp h France^ 
|k^ IMands^ x des Lisais » 4pat il esjt descendu, 
Yenez de mille mains couronner ea verMit 9 
Venez voir ce trionqpjiei et recevoir l'hommage 
Q^è H^m anrez àm lui tic^ long-temps attendu. 
Toia^Nttanty/ta«tT#Dasert^tMitveiige¥e4rj99ntrage; 
Et Tancrède à voa YcauK esWpour jamais rendu. 

AMSNAIDE. 

Ah! je respire jéuiikK; mou ipp^^r.^onnoit la joie. 
Ah! mon père^ adorons le ciel qui me renvoie, 
Par ces cofups inouïs , tout ce que j'ai' peiHîtt. * 
De combien de tourmens #a bonté nous délivre! 
Ce ^'est qn'ei^ ce,9àcm^u^ 9ue je conunence à vivr^^ 
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fr<:*£Kt: V. a4o 

Mon bonlieHr est aucBiiible } MIm ! il tt'esiïbieii ék. 
Je veux tout oublier; pardsmiez-inoi mes plaîkitei;; 
Mes reproches amers , et mes frivoleseririfift^ 
Oppresseurs de Tair<:H!&6/emiemis, citoyens » 
Soyez f<m» k tèê pitd», il ra taaber aux miens. 

Oui , le cielpiMir j aB WÉ w dfâgneetsiyer iiOfrkn&«^ 
Je me trom{)e^ ott j«tq4s le ftdèle AlâaB|on, 
Qui siHV<^t seol Tâttcrède , et MOOAdoit ses armeé: 
C«st lui y c'est te fiMrièr sî thet à ma inaiwii^ 
De nos prospérités latMuv^e est certaine : 
Mais d'^ù vient que vers nous ib se traîne avec peine? 
Est^il blessé? ses yeux annoncent la douleur. 

SCÈNE V. 
ARGffîE, i^MÉNÂÏDE, AUMLMON, rANlE. 

Parlez , cher Aldamon, Tancrède est-donc yaio/fvear? 

ALDAMON. 

Sans doute ill'est, Madame. 

AlffilfAÏDB. 

A ces chanté d'allé^esse, 
A ces voîx ^eî'entends, irs^avance en ces Ueux? 

AL^AilO^. 

Ces cteùit» vtttit se chMiger <te déâreris de tristesse. 

ADIJ^BrAlDl!. 

Qu'entcfid»-je? Ah] maUiearetise! 

ALDAHON. 

tJn jour si glorieux 
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aSà taugbede* 

£it le dernier des jours de ce héro& fidèlç. 

AMÉITAÏDS. 

TXeëimottl 

ALDAKOtr. 

La lumière éclaire encor ses yeux» ^ 
Hais i] est expirant d'une atteinte mortelle. 
Je vous apporte ici de funestes adieux. 
Cette lettre faule, et de son sang tracée , 
Doit vous apprendre, hélas! sa dernière pensée. 
Je m'acquitte en tremblant de cet affreux devoir. 

•AEGIRE* 

O jour de l'infortune 1 6 jour du désespoir ! 1 

Auim AIDS, revenant à elle. i 

Donnez-moi mon arrêt , il me défend de vivre; 
n m'estcher... O Tancrède 1 6 maître de mon sort ! 
Ton ordre y qud qu'il soit , est Tordre de te suivra; 
]'obéirai.*. Donnez votre lettre et la mort. 

ALDAMOlf. 

Lisez donc; pardonnez ce triste nûnistère. 

IHENAIDE. 

o mes yeux! lirez-vous ce sanglant caractère ? 
Le pourrai-je? Ille faut... c'est mon dernier effort. 

{EUelit.) 
a Je ne pouvois survivre à votre perfidie; 
» Je meurs dans les combats, inais je meurs par vos çoops. 
3> J'aurois voulu, cruelle, eifm'exposant pour vous, 
» Tous avoir conservé la gloire avec la vie... » 
flh bien ! mon père! 

{EUe 4e rejeUe dans les bras de Fanie.) 



dbyGoo^e 



ACTB^ V, S'CilfK VI. a5ï 

ARGIHE. 

Enfin , les destins désormais 
Ont assouvi leur bainje; ont ëpuisë leurs traits : 
Nous voilà maintenant sans espoir et sans crainte. 
Ton état et le mien ne permet plus la plainte. 
Ma chère Amçnaïde t avant qae de quiuer 
Ce jour, ce monde afi^eux'que je doiB détester, 
QuQ j'apprenne d« moins k ma triste patrie 
Les honneurs qu'on devoit à ta vertu trahie ; 
Que, dans Fhorrihle excès de ma confusion^ 
J'apprenne à l'univen k respecter ton nom. 

JkMilïAÏDE. 

Eh! que fait l'univers à ma douleur profonde? 
Que me fait ma patrie et le reste du monde ? 
Tanorède meurt. 

J{R6IBX. 

Je cède aui coups qui m'ont frappé; 

AM£NAÏD£. 

Tancrède meurt ! ô ciel ! sans être détrompé ! 
Vousen êtes la cause... Ah! devantqu'il expire.^ 
Que vois-jc ? mes tyrans î 

SCÈNE VL 

ARGIRE, LORÉDAN, ALDAMON^i 
AMÉNAÏDE, FANIE, CHEVALIERS, 
suite; tancrède dans le fond, porté 
par des soldats. 

LOREDAN. 

O MALHEUREUX Argire ! 
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*5» »llfCRèBï. 

O fille infortuûëe ! on cmahiit devant vous 
Ce brave dievalier, percé de nobles coups. 
11 tf trop écouté a<OB aveugle farie ; 
Il a voulu nwurir, mm il meurt eti béros. 
De ce sang cédera, versé pour k patrie , 
Nos secours eoqiressés ônt^u^endn les flots. 
' Cette ame ^ qu'enûattuttoh un courage iatrépde^ 
Semble enoor s'arrêter pour voir Améuaïde ; 
Il la nomme; les pleurs couknt de tous les yeux. 
Et d'un juste remords je ne puis me défendre. 
(PendanUju'ii parle on approcheleniement Tan- 
crède vers Aménmde^ presque évanouie entre 
les hras de ses femmes s elle se débarrasse pré^ 
cipUamment des femmes qui la soutiennent j et 
se retournant as^ec horreur vers Lorédan , rfd ; ) 

AMElf AÏUE. 

Barbares, lalsse^-là vos remords odieux. 
{Puis courant à Tancrède, et se jetant àses pieds.) 
Tancrède , cher amant , trop cruel et trop teodre^ 
D^ns nos derniers instans, b^as ! peux-tu i^'ent^ndrd 
Tes yeux appesantis peuvent-ils me revoir? 
Hélas! reconnois-moi, connois mon désespoir. 
Dans le méme^tombeausonffpe au moins ton épouse; 
C'est là le seul honneur dont mon ame est jalouse. 
Ce nom sacré n/est dà; tujne favois promis : 
JDÏesoia^^potnt plus crud que tous nos. ennemis; 
Honore d'un regard ton épouse $dèle... 
{Il la regarde. ) 
C'est donc là le dernier que tu jettes sur elle !... 
De ton cœur généreux son cœur est-il haï ? 
Peui^-l.u me soupçonner? 
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ACTE V, SCCNE VI. 3^J 

TAifcUEDi^ sescuie^aniunpeu. 

, Ah! vousm*anr«etraU! 

AViUAlDZ* 

Qni ! hioî ?Taiicrèclel 

ARGiRz , sejefxmt aussi à genoujç de rautre cMé , 
et embrassant Tanerède , jms se relev>anL 

Bélâs ! ma fiOe infortun^y 
Pour l'avoir trop aîm^ , ftit par iioas condamnée^ 
Et nous la punissions de te garder sa foi. 
Nous fûmes tous cruels envers elle j envers toi. 
Nos lois , nos chevaliers, un tribtbial auguste, 
Nous avons failli tous ; elle seule étoit juste. 
Son écrit malheureux qui nous avoit armés, 
Cet écrit fut pour toi , pont le héros qu'elle aime. 
Crnellem^t trompé , je t*ai trompé moi-même» 

TAKGRJBDE. 

Âménaîde... 6«iel^est-il vrai ? vous m'aimesl 

AMlfNAiDE. 

Va , j'aurois en effet mérité mon supplice , 
Ce supplice honteux, dont tu m'as su tirer. 
Si j'avois un moment cessé de t'adorer, 
Si mon cœur eût commis cette liorrible inj ustice. 
TA-NcaEDE, en reprenant un peu de force y et 

élevant h voix. 
Tous m'aimez ! à bonheur plus grand quemes revers ! 
Je sens U*op qu'à ce mot je regrette la vie. 
Pai mérité la mort, j'ai cm la calomnie. 
Ma vie étoit horrible , hélas ! et je la perds 
Quand un mot de ta bouche aUoit larendreiieureuse ! 

AMEN Al DE. 

Ce n'es t donc, juste Dieu ! que dans cette heure affreuse , 
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354 TANG&ÈDEr 

Ce n'est qu'en le perdant que j'ai pu lui parler ! 
AhlTancrède! 

TANCREDE. 

Vos pleurs devroient me consoler; 
Maisil faut vous quitter; ma mort est douloureuse ! 
Je sens qu'elle stapproche, Àrgire y écoutez-moi : 
Voilà le digne objet qui me donna sa foi ; 
Voilà de nos soupçons la victime innocente ; 
A sa tremblante main joignez ma main sanglante; 
Que j'emporte au tombeau le nom de souëpouxr 
' Soyez monpèrer 

JL R G I R E , prenant leurs mains. 

Hélas ! mon cher fils, puissiez-vous 
Vivre encore adoré d'une épouse chérie ! 

TANCRÈDE. 

J'ai vécu pour venger ma femme et ma patrie; 
J'expire entre leurs bras y digpe de toutes deur^ 
De toutes deux aimé... }'ai rempli tou»mes vœux.»« 
Ma chère Âménaîde !.., 

▲ MSZfAlDEr 

Eh bien r 

TAIICRÈDE. 

Gardez de suivKt 
Ce malheureux amant... et jurez-moi de vivre... 

ill retombe^} - 

GATANE. 

D expire..* et nos cœurs , de regrets pénétrés*,, 
Quil'oniçônnutrop Urd.., 
Jm^MDz j- se jetant sur le corps de Tancrède. 
Il meurt y et vous pleurez... 
Vous ,. cruels ^ vous ^ (yrans ^ qui lui coûtée la vié-.^ 
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ACTE y, fciNB vi. a55 

( Elle se relève et marche. ) 
Que Tenfer engloutisse , et vous , et ma patrie , 
Et ce sénat barbare, et ces horribles droits 
D'égorger l'innocence avec le fer des lois ! 
Que ne puis-je expirer dans Syracuse eo poudre, 
Sur vos corps tout sanglant écrasa par la foudre î 

( Elle se rejette sur le corps de Tancrède» ) 
Tancrède ! cher Tancrède ! 

( Elle se relève en fureur. ) 

Il meurt , et Vous vivez? 
Tous vivez, je le sui».». je Tentends, il m'appelle... ** 
n se rejoint à moi dans la nuit étemelle» 
Je vous laisse aux tourmen^qui vous sont réservés» 

( Elle tombe dans Us bras de Fmnie. ) 

▲ RGIEK. 

Âh! ma fille! 

AMiif Aiosy égarée y ^le repousstmi. 

Arrêtez... vous n'êtes point mon père ; 
Totre cœur n^en eut point le sacré caractère : 
Vous fûteslear complice».. Ah! pardonnez, hélas! 
Je meurs en vous aimant... j'expire entre tes bras^ 
Cher Tancrède... 
( EUe tombe à côté de lui. y 

▲ RGIRE. 

O ma fiUe ! 6 ma chère Fanie î 
Qu'avant ma mort, hélas ! on la rende à la vie. 



tlV DE TANCREDE.. 
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PRÉFACE. 



Lia comëdie dont nous présentons Jatraductîom 
aux amateurs de la littérature, est de Ht Hume % 
pasteur de l'église d'Edimbourg, déjà connu par 
deuxlieHes tragédies jouées à Londres : il est par 
rent et ami de ce célèbre philosophe M. Hume , 
qui a creusé avec tant /le hardiesse let de sagacité 
les fondemens de la métaphysique et de la morale. 
Ces deux philosophes font également honneur à 
l'Ecosse leur patrie. 

Xia qomédie intitulée l'Ecossaise nojos parut uà 
de ces ouvrages qui peuvent réussir dans toutes 
les langues , parce que Fauteur peint la nature , 
qui est partout la même : il a la naïveté et la vé-* 
rite de inestimable Goldoni, avec peut-être plus 
d'intrigue., de force et d'intérêt. Le dénouement, 
le caractère de l'héroïne et celui de Freeport, ne 
ressemblent à rien de ce qiçie nous çonnoissons sur 
les théâtres de France *, et cependapt c'est la na* 



^ On sent bien que c*ëtoit «ne plaiMnterie d'attribuer 
cette pièce à M. Home. 
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iÔÔ »RKFACE. ~ 

turepure. Cette pièce paroit un peu dans le goût 
de ces romans angbis qui ont fait tant de fortune; 
ce ^ontdes touches semblables ^ la même peinture 
des mœurs ; rien de recherché , nulle envie d'a- 
voir de Tesprit , et de montrer misérablement 
l'auteur quand on ne doit montrer que les per- 
sonnage»; riMi JtéîmÊfm «tt «B)et ; po»t d» ti- 
rade d^é<S9lier, de^cet iMiviaiet tnvMet^qat TXttk- 
plissent le vide de Factiott ; c'est use justice qae 
iioi]»ioB(BBe»^îgé»de rotdue à BOtr« o^bst 
•auteur. ^ 

Nous avoiioi» en même temps que nous avons 
cru y par le conseil des^hommes les pluf édairés , 
dêroir retrancher quelque chose du rMe de Fre- 
lon, qui paroissoit encore dans les derniers actes: 
il étott pmri , comme de raison , à la fin db It 
fnèee ; mais cette justice qu'on fait reiidoit sem* 
Elott mêler nn peu de froideur au vif intérêt qui 
entraîne Fesprit air dénouement. 

De plus le caractère de Frdon est si Mche et 
si odieux ; que nous avons voulu^épargner aux 
kcteufs la vue ^rop fréquente de ce personnage, 
plus dégoûtant que comique. ]!7ous convenons 
qu'il est dans la nature ; car, dans les grandes 
> villes ou b pn es s e joait de qu e lqu e libeptë, «n 
trouve toujours quelquesruns de ces misérables 
qui se font un revenu- de leur impudence^ de 
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PRÉFACE. aCi 

ces Âxëtins subalternes qui gagnent lenr pain à 
dire et à faire du mal^ sous le prétexte d'4^0 
Utiles aux bdles-lettres ; comme si les ver» t[ui 
rongent les fbiits et les fleurs pouvoiectt kur être 
utile! 

L'un des deux îUaftres Myansy et^ pour bous 
exprimer encore phis correcoemeiity Tniai de cet 
deux koffintes de géûe qui ont précédé au die^ 
tionnaiie encyclopédie, k cet ouvrage liécesaairè 
au genre huiuain, dont la suspension &it gémir 
r£urop^ l'un de ces deux grands hommes, dis-je, 
dans des essais qu'il s^est amusé à faire sur l'art de 
la comédie y remarque très-îudicieusepent que 
^ l'on doit songer à mettre sur le tltéâtre les condi- 
tions et les états deshoQ;imes« L'emploi du Frelon 
de M« Hume est une espèce d'état en Angleterre: 
il y a même une taxe établie sur les feuillet de 
ces gens-là. Ni cet état ni ce caractère ne parois* 
soient dignes du théâtre en France : mats le pin- 
ceau anglais ne dédaif^e rien^ il se plait quelque- 
fois à tracer des objets dont la bassesse peut ré- 
volter quelques autres nations. U n'importe aux 
Anglais que le tojet soit bas, pourvu qu'il soit 
vrai. Ils disent que la comédie étend ses droits sur 
tous les caractères et sur toutes les conditions; 
que tout ce qui est dams la nature doit être peint; 
que nous avuus une fausse délicatesse, et que 
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l'homme le plas Qiëprisable peat seryir de covr 
traste au plus galant homme. 

J'ajouterai , pour la justification dé M. Hume, 
qu'il a l'art de ne présenter son Frdon que dans 
des momens où l'intérêt n'est pas ericore vif ^ 
tOQcltant. n a imité ces peintres qui peignent un 
crapaud y un lés^rd, une couleuTre^ dans un coin 
du tableau , en conserrant aux persoimages la no- 
blesse de leur caractère. 

Ce qui nous a frappé vivement dans cette 
pièce y c'est que l'unité de temps, de lien, et d'ao- 
tion, y est observée scrupuleusement. Elle a en* 
core ce mérite , rare chez les A.nglais comme chez 
les Italiens > que le théâtre n^est jamais vide. Rien 
n'est plus commun et plus dioquant que de voir 
deux acteurs sortir de la scène, et deux autres 
venir k leur place sans être appelés, sans être at- 
tendus^ ce défaut insupportable ne se trouvepoini 
dans l'Ecossaise. 

Quant au genre de la pièce, il est dans le haut 
comique, mêlé au genre de la simple comédie. 
L'honnête homme y sourit de ce sourire de l'ame, 
préférable au rire de la bouche. Il j a des endroits 
attendrissons jusqtles aux larmes ^ mais sans pour- 
tant qu'aucun personnage s'iétudie à être pathé- 
tique : car de même que la bonne phi^anterie 
consiste a ne vouloir point être plaisant , ainsi ce- 
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kfî qui vous émeut ne songe point ayons émou- 
voir; il n'estpoint rhétoriciçn^ tout part du cœnn 
Malheur à celui cpà £kbe , dans ^elque genre 
que ce puisse être! 

.NoiB ne saiYcms pas si cette pièeepourreît être 
représentée à Paris; notre état et notre vie, qui 
ne nous ont pas pemns de fréquenter souvent les 
spectacles, nous laissent dansfimpuissAnce de ju- 
ger quel effet une pièce anglaise feroit en France. 
Tout ce que nous pouvons dire y c'est que , 
malgré ton» les efforts que nous avons faits pour 
rendre exactement Toriginal , nous sommes très- 
loin d'avoir atteint au mérite de ses expressions^ 
toujours fortes et toujours naturelles. 

Ce qui est beaucoup plus important , c'est que 
cette comédie est d'une excellente morale , et 
digne delà gravité du sacerdoce dont l'auteur est 
revêtu , sans rien perdre de ce qui peut plaire 
aux honnêtes gens du monde. 

La comédie ainsi traitée est un des pTtfs uti1e< 
efforts de l'esprit humain : il faut convenir qiié 
c'est un art, et un art très-difficile. Tout le 
monde peut compiler des faits et des taisonne-^ 
mens r il est aisé d'apprendre la trigononiétrie j 
mais tout art demande un talent , et le talent est 
rare. , * 

Sfous ne pouvons mieux finir cette préfacequc 
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par C6 pasitge de notre coiapatriote MonUigiie 

sur le3 specuclef* 

« ïai $olutmiii4eipreôiîert>perfOD&agcses tra« 
» gedîes latines de Bucanaoy de Guereote, et et 
» Muret y q«i se r^resenterooi à iiostre coHege 
» de Guienae^ av^e^qoes di^piité* Enîcetay Ancbeas 
?» GoveitfHie nMtre principal ^ cemm^ en toutes 
n aultres parties de sa charge y fent Je plos grand 
» principal de France; et m'en tenoit ou maistre 
» ouvrier. C'est un exjerdc^ qae ie ne niesloue 
» point aux ieunes en£auus de maiscti ; et ai reu 
» nos princes s'y adonner depuis en personne , k 
» l'exemple d'aukuns de& anciens, honnêtement 
TD et louablement : il étoit loisiUe mesmes d'en 
D faire mestier aux gents d'honneur' en Grèce y 
» Aristoni tragico açlori rem ïtperU ikaic et gpnus 
» etfortuna hoitesta erant ; nec ars , quia niliU 
» taie apud Grœcos pudori est \ ea deformpheil : 
» car i'ai tousiours accusé d'impertinence ceulx 
1» qui condamnent ce&esbatteméntsf et d'injustice 
P CjBuix qui refusent l'entrée de nos bonnes villes 
» auxc<»nedâensquile valent,et envientaupeuple 
» ces plaisirs puVUcqnes. Les bonnes polices pren- 
19 nent ^oin d'assembler les citoyens , et les rai- 
» lier, comme aux offices sérieux de la dévotion; 
» aussi aux exercices et ieux ; la société et amitié 
» s'en augmente : et puis on ne leur s^auroit con- 
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» cecler des passetemps plas réglez qae eeulx qui 
» se font en présence de ckascua / et à la y eue 
9 mesme du magistrat; et trouverois raisonnable 
9 que le magistrat , et le prince à ses dépens^ en 
9 gratifiast quelquefois la commune , d'une uffec- 
9 tien et bonté comme paternelle ; et qu'aux y illei 
9 populeuses il y eustde& lieux destinez et dispo- 
9 sez pour ces spectacles; quelque diyertissement 
9 de pires actions et occultes. Pour reyenir à mon 
» propos ^ il n'y a tel que d'alleicher Tappëtit et 
9 Taffection : aultrement on nefaict que des asnei 
9 chargez de liyres ; on leur donne à eoup* àa 
9 fouet, en garde, leur pochette pleine de science; 
9 laquelle pour bien faire , il ne Cault pas seulement 
9 loger chezsoi, il la fault espouser ». Essais , 1. 1, 
ch. 25 , à la fin. 
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PERSONNAGES. 

MiiTREFABRICE^tenaataucaféavecdesappàr' 

' temens. 

LINDAJfE, écossaise. 

Le lord MONROSE) écossais^. 

Le lord MURRAI. 

POLLT, suivante. 

FREEPORT , qu'ion prononce Friport , gro* 

négociant de Londres, 
FRELON , écrivain de feuilles. ^ 
Ladt ALTON : on pronqnce Ledi. 
Plusieurs anglais y qui viennent au café;. 
Domestiques. 

Uh XINiAGEft d'état. 



La scène est k Londres». 
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L'ÉCOSSAISE, 

COMÉDIE. 



*'^^^^'^^^^^*^%^%»WW»/^%>^<»%/V%«%/%r%(%%^%i 



i^^^^^^^^i^^^^^^^l^^l^^f»/^^ 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

(La sceire reprësente un cafë 6t des chambres sur I«8 ail«^ 
de façon qu'on peut entrer de plain-pied 4^8 appaf^ 
' temens dans le café. * ) 

FABRICE, FRELON, 

FBÉLON, dans un coin, quprès d'une table sur 
icufueik il y a une écrètoire et du café, lisant 
la gazette. 

V^UEdenouyellesaffîîgeantes! De^gi^es rëpAn- 
dues sur pliïs de vingt personnes ! aucunes sur 



* Oo a fait hausser et baisser une toile au théâtre- <b 
Pari^, pour marquer le passage d'une chambre à une 
autre : la vraisemblance et la décence ont été bien mieux 
obserrées à Lyon, à Marseille et ailleurs. Il y àyoit sur 
le théâtre un cabihec à cdtéducàfé. Cest ainsi qu^on au^- 
roit dû en user à Paris. 
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moi ! Cent gainées de gratification k un bas-offi- 
cier, parce qu'il a fait ton devoir ; le lieau mé^ 
rite ! Une pension à l'inventelir d'une machine 
qui ne sert qu'à soulager des ouvriers ! une à un 
pilote! Des places à des gens de lettres ! et à moi 
rien ! Encore, encore, et à moi rien ! {il jette la 
gazette et se promène.) Cependant je rends ser- 
vice àl'Etat; j'écris pi us de feuilles que personne; 
je fais enchérir le papier... et k moi rien! Je you* 
drois me venger de tous ceux à qui on croit du 
mérite. Je gagne déjà quelque chose à dire du 
mal ; si je puis parvenir à en faire, ma fortune 
' est faite. J'ai loué des sots , j*ai dénigré les talens; 
à peine y a-t-il de quoi vivre. Ce n'est pas à mé- 
dire, c'est à noire qu'on iait fortune* 
( Au tnaUre du café. ) 
Bonjour, M. Fabrice , bonjour. Toutes les aP* 
faires vont bien, hors les miennes : j'enrage. 

FABRICE. ' 

M. Frelon y M. Frelon^ vous vous faites bien 
des ennemis. 

FRÉLOir. 

• Oui y j^crrâ que j'excite un peu d'envie. 

FABRICE* 

Non, sur mon ame, ce n'«st peini du tout ce 
^ntinlent-là que vous faites nstttre. Ecoutez ; f ai 
quelque amitié pour vous; je suis tâché d'en? 
Rendre parler de vous comme on en parle. GônH 
ment faites-vous doue pour dvcfir tant d'ennemis, 
M. Frelon ? 

FRELON. 
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FRÉI4ON. 

{?est que j'ai du mérite , M. Fabrice. 

FABRICE. 

Celapeut être , mais il n'y a encore que vous 
qui me l'ayez dit : on prétend que vous êtes un 
ignorant; cela ne me fait rien : mais on ajoute que 
vous êtes malicieux y et cela me fâche ^ car je suis 
l>on homme. 

FRELOIf. 

l*ai le cœur bon ^ j'ai le cœur tendre; je dis un 
peu de mal des hommes , mais j'aime toutes les 
femmes, M. Fabrice, pourvu qu'elles soient jo- 
lies; et, pour vous le prouver, je veux absolu- 
ment que vous m'introduisiez chez cette aimable 
personne qui logechezvous, et que je n'ai pu en* 
Gpre voir dans son appartement. 

FABRICE. 

Oh I pardi ! M. Frelon, cette jeune personne. 
I^ n'est guère faite pour vous; car elle ne se vant^ 
jamais , et ne dit de mal de personne. 

FRELON. 

Elle ne dit de mal de personne, parce qu'elle 
né connoi t personne. N'en seriez-vous point amou- 
ireux, mon cher M. Fabrice ? 

FABRICE. 

Oh! non : elle a quelque chose de si noble dans 
son air, que je n'ose jamais être amoureux d elle : 
d'ailleurs sa vertu... 

FRELOir. 

Ha! ha! ha! ha! sa vertu!... 

«LÉPERToiRE. Tome xiir. *^^ 
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FABRICE. 

Ouï , qu'avez- VOUS à rire? est-ce que vous ne 
croyez pas à la vertu, vous? Voilà un équipage 
de campagne qui s*arréte à ma porte; un domes- 
tique en livrée qui porte une malle : c'est quelque 
seigneur qui vient loger chez moi. 

Recommandez-moi vite à lui , mon ch^r ami. 

SCÈNE IL 
LE LOKp MONROSE, FABRICE, FRELON. 

MONRO^E. 

Vous êtes M. Fabrice , à ce que je crois ? 

FABRICE. 

A vous servir^ Monsieur. 

MONROSE. 

Je n*aî quepeu de jours à rester dans cette ville. 
Ô ciel! daigne m'y protéger.... Infortuné que je 
suis!... On m'a dit que je serois mieux chez vous 
qu'ailleurs, que vous êtes un bon et honnête 
homme. 

FABRICE. 

Chacun doit l'être. Vous trouverez ici, Mon- 
sieur, toutes les commodités de la vie, un appar- 
tement assez propre, table d'hote, si vous daignez 
me faire cet honneur, liberté de manger chez 
vous, l'amusement de la conversation dans le 
café. 

srONROSE. 

Avez-vous ici beaucoup de locataires? 
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FABRICE. 

Nous n*avons à présent qu'une jeune personne, 
très-belle et très-vertueuse. 

FRELOltr. 

Eh ! oui , très-vert^ueuse î hé Lhé ! 

FABRICE. 

Qui vit dans la plus grande retraite. 

MOSTROSE. 

La jeunesse et la beauté ne sont pas faites pour 
moi. Qu'on me prépare , je vous prie , un appar- 
tement ou je puisse être en solitude Que de • 

peines !.... Y a-t-il quelque nouvelle intéressante 
dans Londres ? 

FABRICE. 

M. Frelon peut vous en instruira, car il en fait; 
c'est l'homme du monde qui parle et qui écrit le 
plus : il est très-utile aux étrangers. 

uovKosE, ense promenant. 

Je n'en ai que faire. 

FABRICE. 

Je vais donner ordre que vous soyez bien servi. 

(Il sort.) 

FRELOir, 

^oîci uh nouveau débarqué : c'est un grand 
seigneur y sans doute, car il a l'air de ne se sou- 
der de personne. Mylord, permettez que je vous 
présente mes bomfnages et ma plume. 

MONROSE. 

Je ne suis point mjlord; c'est être un sot die se 
glorifier de son titre ; et c'est être un faussaire de 
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s'arroger un titre qu'on n'a pas. Je suis ce que je 
suis : quel est votre emploi dans la maison? 

FRELON. 

Je ne suis point de la maison ^ Monsieur ; je passe 
ma vie au café ; j'y compose des brochures , dés 
feuilles; je sers les honnêtes gens« Si vous avez 
quelque ami à qui vous vouliez donner des éloges, 
ou quelque ennemi dont on dpive dire du mal, 
quelque auteur & protéger ou à décrier , il n'en 
coûte qu^une pistole par paragraphe. Si vous 
voulez faire quelque connoissance agréable ou 
utile , je suis encore votre homme. 

MONBOSX. 

Et VOUS ne faites point d'autre métier dans la 
viUe ? 

FRELON. 

Monsieur, c'est un très-bon métier. 

MONROSE. 

Et on ne vous a pas encore montré en public 
le cou décoré d'un collier de fer de quatre pouces 
4e hauteur, 

FR.ELON. 

Voilà un homme qui n'aime pas la littérature. • 

SCÈNE IIL 

FRELON, se remettant à sa table. Plusieurs 
personnes paraissent dans l'intérieur du café. 
MONROSE /iva/icc sur lé bord du théâtre. 

MONROSE. 

Mes infortunes sont-eUes assez longues, assez 
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affreuses? Errant, proscrit, condamne à perdre 
la tête dans l'Ecosse ma patrie; j'ai perdu mes 
honneurs, ma femme , mon fils , ma famillç en- 
tière : une fille me reste , errante comme me» y 
misérable , et peut-être déshonorée; et je mour- 
rai donc sans être vengé de cette barbare famille 
de Mnrrai, qui m'a persécuté, qui m'a tout 6 té, 
qui m'a rayé du nombre des vivans! car enfin je 
ix'existe plus; j'ai perdu jusqu'à mon nom par 
l'arrêt qui me condamne en Ecosse ; je ne suis 
qu'une ombre qui vient errer autour de son tom- 
beau. 

( Un de ceux qui sont entrés dans le cqféj/ritp^ 
pant sur l'épaule de Frelon qui écrit,) 
£h bien ! tu étois hier à la pièce nouvelle; l'au- 
teur fat bien applaudi; c'est un jeune homme de 
mérite ; et sans fortune , que la nation doit en-* 
courager. 

UN AUTRE. 

Je me soucie bien d'une* pièce nouvelle.* Les 
affaires publiques me désespèrent; toutes les den- 
rées sont à bon marché; on nage dans une abon- 
dance pernicieuse; je suis perdu , je suis ruiné. 
TB^àhov y écrivant. 

Cela n'est pas vrai ; la pièce ne vaut rien; Fau- 
teur est un sot, et ses protecteurs aussi ; les affaires 
publiques n'ont jamais été plus mauvaises ; tout 
renchérit; l'Etat est anéanti, et je le prouve par 
mes feuilles. 

UN SECOND. 

Tes feuilles sont des feuilles de chêne ; la vérité 
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est que la philosophie est bien dangereuse, et que 
c'est elle qui nous a fait perdre 111e de Minorque. 
XONROSE f toujours sur le devant du théâtre. 
Le fils de mylord Murrai me paiera tous mes 
malheurs. Que ne puis- je au moins ^ avant de pé- 
rir, punir par le sang du fils toutes les barbaries 
du père ! 

UN TROISIÈME INTERLOCUTEUR , doflS lejoud. 

La pièce d'hier m'a paru très-bonne. 

FRELON. 

Le mauvais goût gagne; elle est détestable. 

LE TROISIÈME INTERLOCUTEUR. 

U VLj a de détestable que tes critiques* 

LE SECOND. 

Et moi je vous dis que les philosophes font 
baisser les fonds publics , et qu'ilfaut envoyer un 
autre ambassadeur à la Porte. 

FRELON. 

Il faut siffler la pièce qui réussit ^ et ne pas souf- 
frir qu'il se fasse rien de bon. 

( Ils parlent tous quatre en même temps^ 

UN INTERLOCUTEUR. 

Va , s'il n'y avoi t rien de bon tu perdrons le plus 
grand plaisir de la satire. Le cinquième acte sur- 
tout a de très-grandes beautés. 

LE SECOND INTERLOCUTEUR. 

Je n'ai pu me défaire d'aucune de mes mar- 
chandises. 

LE TROISIÈME. 

Il y a beaucoup à craindre cette année pour la 
Jamaïque; ces philosophes la feront prendre. 



1 
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FRELON. ^ - 

Le quatrième et le cinquième actes sont pi- 
toyables. 

MONRosEy se tournant. 

Quel sabbat! 

LE PREMIER INTERLOCUTEUR. 

Legou vernement nepeut passubsister tel qu'il 
est. 

LE TROISIEME INTERLOCUTEUR. 

Si le prix de Teau de^Barbadçs ne baisse pas, 
la patrie est perdue. 

MONROSE. 

Se peut -il que toujours , et en tout pays, dès 
que les hommes sont rassemblés, ils parlent tous 
à la fois! quelle rage de parler avec la certitude 
de n'être point entendu! 

FABRICE, arrivant avec une serviette. 

Messieurs, on a servi: surtout nevous querellez 
point à table, ou je ne vous reçois plus diez moi. 
( A Monrose. ) Monsieur veut-il nous faire l'hon- 
neur de venir diner avec nous? 

MONROSE. 

Avec cette cohue 7 non , mon tmi; faites * moi 
apporter k manger dans ma chambre. {Il se retire 
h part y et dit à Fabrice. ) Ecoutez, un mot : my- 
lord Falbrige est-il k Londres? 

FABRICE. 

Non , mais il revient bientôt. 

MONROSE. 

Est-il vrai qu'il vient ici quelquefois ? 
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FABRICE. 

n m'a fait cet honneur. 

. MONROSE. • 

Cda suffit: bonjour. Que la vie m'est odieuse! 
* * (Ilsort.) 

TABRIGE. 

^et homme -là mè paroît accablé de chagrina 
et d'idées. Je ne jserois point surpris qu'il allât se 
tuer Là -haut : ce seroit dommage, il a l'air d'iin * 
honnête homme. * 
( Les survenans sortertt pour dîner. Frelon esi 

toujours à la table où il écriu Ensuite Fa» 

hrice frappe h la porte de l^apparlement dé 

Lindane. ) 

SCÈNE IV. 
FABRICE, POLLY, FRELON. 

FABRICE. 

Mademoiselle Polly! mademoiselle Pollj! - 

POLLY. 

Eh bien ! qu'y a-t-il , notre cher hôte ? 

FABRICE. 

Seriez-vbus assez complaisante pour venir d^* 
ner en compagnie? ^ 

POLLY. 

Hélas! je n'ose, car ma yiattresse ne mange 
point: comment voulez-vous que je mange? nous 
^sommes si tristes! ^ > . , 

FABRICE. 

Cela vous égay era. ^ 
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FOLLY. 

Je ne puis être gaie : quand ma maîtresse 
souffre j il faut que je souffre avec elle. 

FABRICE. 

Je vous enverrai donc secrètement ce qu'il 
vous faudra. 

{Il sort.) 
FRÉL ON , se lestant de sa table. 
Je vous suis, M. Fabrice. Ma chère Polly , vous 
ne vouiez donc jamais m'introduire chez votre 
maîtresse 7 vous rebutez toutes mes prières. 

POLLY. 

C'est bien à vous d'oser iaire Tamoureux d'une 
personne de sa sorte. 

FRELON. 

Eh! de quelle sorte est-élle donc ? 

POLLY. 

D'une sorte qu'il faut respecter : vous êtes fait 
tout au plus pour les suivantes. 

FRELON. 

C'est- k- dire, que si je vous en contois; vous 
m'aimeriez? 

POLLY. 

Assnrément non. 

•FRELON. 

* Et pourquoi donc ta maitiesse s'obstine-t-elle 
à ne point me recevoir, et que la suivante me dé- 
daigne? 

POLLY. 

Pour trois raisons; c'est que vous êtes bel - es- 
prit; ennuyeux ; et mëchant.^ 
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TfiihOfi. 

Cest bien à ta maîtresse 9 qui languît ici dans 
la pauvreté y et qui est nourrie par charité , à me 
dédaigner! 

PÔLLY. 

Ma maîtresse pauvre! qui vous a dit cela^ langue 
de vipère? ma msutresse est très-riche : si elle ne 
fait point de dépensé , c'est qu'elle hait le faste : 
elle est vêtue simplement par modestie; elle 
mange peu, c'est par régime, et vous êtes uu im- 
pertinent. 

FRELON. 

Qu'elle ne fasse pas tatit la fière : nous connois- 
sons sa conduite, nous savons sa naissance, nous 
n'ignorons pas ses aventures. 

90LLY. 

Quoi donc? que tonnoissez-vous? que voulez- 
vous dire ? ' 

V FRELOir. 

J'ai partout des icorrespondances.^ 

POLLY. 

O ciel! cet homme peut nous perdre. M. Fre- 
lon, mon cher M. Frelon, si vous savez quelque 
chose ne nous trahissez pas. 

FBELON* 

Ah! ah! j'ai donc deviné; il y a donc quelque 
chose, et je suis le cher M. Frelon. Ah çà, je ne 
dirai rien; mais il faut... 

POLLY. 

Quoi? 
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FRELON. 

Il faut m'aimer. 

PpLLY. 

Fi donc! cela n^est pas possible. 

FEELON. 

Ou aimez-moi, ou craignez-moi : vous savez 
<[u*il y a quelque chose. 

POLLY. 

Non , il n'y a rien, sinon que ma maîtresse est 
aussi respectable que vous êtes haussable : nous 
sommes très k notre aise , nous ne craignons rien , 
et nous nous moquons de vous. 

FRELON. 

Elles sont très k leur aise, de là je conclus 
qu'elles meurent de faim: elles ne craignent rien, 
c'est - à- dire qu'elles tremblent d'être dëcou- 
vertcs.„ Ah! je viendrai à bout de ces avei^tu* 
Tières, ou je ne pourrai. Je me vengerai de leur 
insoleïste. Mépriser M. Frelon! 

(Ilsort.) 

SCÈNE V. 

LIND ANE, sortant de sa chambre j dans un 
déshabillé des plus simples , P OL L Y. 

LINDANE. 

Ah ! ma pauvre PoUy, tu étois avec ce vilain 
homme de Frelon i il me donne toujours de l'in-* 
quiétude : on dit que c'est un esprit de .travers , 
et un cœur de boue > dont la langue , la plume et 
les démarches, sont également méchantes,* qu'il 
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cherche à s^insinuer partout pour faire le mal s'il 
n'y en a point, et pour l'augmenter s'il en trouve. 
Je serois sortie de cette maison qu'il fréquente y 
sans la ptobité et le bon cœur de notre hôte. 

, POLLY. 

Il vouloit absolument vous voir, et je le rem- 
barrois... 

Il veut me voir 5 et mylord Murrai n'est point 
venu! il n'est point venu depuis deux jours ! 

POLLY. 

Non, Madame^ mais parce que mylord ne vient 
point , faut-il pour c^a ne ^ner jamais ? 

JuIHDAIïE. 

A.h ! souviens-toi surtout de lui cacher toujours 
ma misère , et à lui , et à tout le jnonde : je veux 
bien vivre de pain et d'eau; ce n'est point la pau- 
vreté qui est intolérable , c'est le mépris ; je sai^ 
manquer de tout , mais je veux qu'on l'ignoré. 

POLLY. 

Hélas ! ma chère maîtresse , on s'en aperçoit 
assez en me voyant :*pour vous, ce n'est pas de 
même ; la grandeur d'ame v6us soutient : il sem- 
ble que vous vous plaisiez à combattre la mau- 
vaise fortune ; vous n'en êtes que plus belle ; mais 
moi , je maigris à vue d'œil : depuis un an que 
vous m'avez prise à votre service en Ecosse , je 
ne me reconnois plus. 

LINDANE. 

Il ne faut perdre ni le courage ni l'espérance : 
je supporte ma pauvreté , mais la tienne me dé- 



Digitized by VjOOQ IC 



ACTE ï, SCÈNE V* a8l 

cilire le cœur. Ma chère PoUy, qu'au teoios le tra* 
vail de^'mes mains serv&à rendre ta destinée moins 
affreuse : n'ayons d'obligation k personne; va ven- 
dre ce que j'ai brodé ces jours-ci. (£//e lui donne 
un petit ouvrage de broderie. ) Je ne réussis pas 
mal à ces petits ouvrages. Que mes mains te nour* 
rissent et t'habillent: tu m'as aidée: il est beau de 
ne devoir notre subsistance qu'à notre vertu. 

POLLY. 

Laissez-moi baiser, laissez-moi arroser de mes 
larmes ces belles mains qui ont fait ce travail pré- 
cieux. Oui, Madame, j'aimerois mieux mourir au- 
près de vous dans l'indigence, que de servir des 
reines. Que ne puis-je vous consoler ! 

LIMDANE. 

H^asI mylord Murrai n'est point venu! lui, 
^ue je devrois haïr ! lui , le fils de celui qui a fait 
tous nos malheurs! Ah! le nom de Murrat nous 
sera toujours funeste : s'il vient , comme il vien- 
dra sans doute , qu'il ignore absolument ma pa- 
trie , mon état , mon infortune. 

POLLT. 

Savez -vous bien que ce méchant Frelon se 
vante d^en avoir quelque connoissance ? 

LINDANE. 

Eh ! comment pourroit-il en être instruit , puis- 
que tu l'es à peine ? U ne sait rien personne ne 
m'écrit ; je suis dans ma chambre comme dans 
mon tombeau : mais il feint de savoir quelque 
chose y pour se rendre nécessaire. Garde-toi qu'il 
devine jamais seulement le lieu d^ ma naissance. 
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Chère Polly, tu le sais , je suis une iefortûnëe j 
dont le père, fut proscrit dans les derniers trou- 
bles y dont la famille est détruite ; il ne me reste 
que mon courage. Mon père est errant de désert 
en désert en'Ecosse. Je serois déjà partie de Lon- 
dres pour m'unir à sa mauvaise fortune , si je n'a- 
vois pas quelque espérance eu mylord Falbrige. 
J'ai su qu'il avoit été le meilleur ami de mon père» 
Personne n'abandonne son ami. Falbrige est re- « 
venu d'Espagne; il est à Windsor : j'attends son 
' retour. Mais, hélas ! Murraî ne revient point; Je 
t'ai ouvert mon cœurj songe que tu le perces du 
coup de la mort , si tu laisses jamais entrevoir l'é- 
tat où je suis. 

FOLLY. 

Et à qui en parlerois-je ? je ne sors jamais d'au- 
près dç vous ; et puis le monde est si indi£férent 
sur les malheurs d'autrui ! 

LINDANE. 

D est indifférent, PoUy, mais il est curieux, 
mais il aime à déchirer les blessures des infortu- 
nés; et si les hommes sont compatissaus avec les 
femmes, ils en abusent, ils veulent se faire un 
droit de notre misère; et je veux rendre cette 
misère respectable. Mais, hélas! mylord Murraî 
ne viendra p*int! 



Digitized by VjOOQ IC 



ACTE l, SCENE Vf. Qi83 

SCÈNE VL 

LINDAîNE, POLLY, FABRICE, avec une 
serviette, 

FABRICE. 

Pardonnez... Madame... Mademoiselle... Je ne 
sais comment vous nommer , ni comment vous 
parler: vous m'imposez du respect. Je sors de 
table pour vous deman<ftr vos volontés.. . je ue 
sais comment m'y prendre. 

LINDANE. 

Mon cher hôte , croyez que toutes vos atten- 
tions me pénètrent le cœur; que voulez-vous de 
moi? 

FABRICE. 

C*e$t moi qui voudfoîs bien que vous Voulus- 
siez avoir quelque volonté. Il me semble que vous 
n'avez pas dîné hier. 

LlNDANÉ. 

J'ëtois malade. 

FABRICE. 

Vous êtes plus que malade , vous êtes triste... 
Entre nous, pardonnez... il paroît que votre for- 
tune n'est pas comme votre personne. 

LINDANE. 

Q>mm6nt ? quelle imagination ! je ne me suis 
jamais plainte de ma fortune. 

FABRICE. 

Non , vous dis- je , elle n'est pas si belle , si 
bonne , si désirable que vous l'êtes. 
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LUTDAHE. 

Que voulez- VOUS dire ? 

FABRICE. 

Que vous touchez ici tout le monde , et que 
vous l'évitez trop. Ecoutez; je ne suis qu'un 
homme simple , qu'un homme du peuple ; mais^ 
je vois tout votre mérite ,. comme si j'étois un 
homme de la cour : ma chère dame j un peu de 
bonne chère : nous avons là-haut im vieux gen- 
tilhomme avec qui vous devriez manger» 

LINDANE. 

Moi, me mettre à table avec un homme , avec 
un inconnu 7 

FABRICE. 

C'est un vieillard qui me paroit tout votre fait. 
Vous paroissez bien affligée , il paroit bien triste 
aussi : deux afflictions mises ensemble peuvent 
devenir une consolation. 

LINDANE. 

Je ne veux, je ne peux voir personne. 

FABRICE. 

Souffrez au moins que ma femme vous fasse sa 
cour; daignez permettre qu*elle mange avec vous, 
pour vous tenir compagnie, SouÔrez quelques 
soins... 

LINDANE. 

Je vous rends grâce avec sensibilité ; mais j« 
n'ai besoin de rien. 

FABRICE» 

Oh ! je n'y tiens pas ; vous n'avec besoin de 
rien , et vous n'avez piis le nécessaire. 
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LINDANE. 

Qui VOUS en a pu imposer si témérairement ? 

FABRICE* 

Pardon ! 

LÏNDANE. 

Ah ! Polly j il est ieux heures ^ et mylord 
Murrai ne viendra point ! 

FABRICE. 

Eh bien ! Madame , ce mylord dont vous par- 
lez, je sais que c'est Thomme le plus vertueux de 
la cour : vous ne l'avez jamais reçu ici que devant 
témoins j pourquoi n'avoir pas fait avec lui hon- 
né tement, devant témoins, quelques petits repas 
que j'aurois fournis? C'est peut-être votre parent. 

LINDANE. 

Vous extravaguez , mon cher hôte. 

FA B R I c £ , en tirant Polly par la manche. 

Va , ma pauvre Polly>ii y a un bon dîner tout 
prêt dans le cabinet qu^ donne dans la chambre 
de ta maîtresse , je t'en avertis. Cette femme-là 
est incompréhensible.. Mais qui est donc cette 
autre dame qui entre dans mon café comme si 
c'étoit un homme ? elle a l'air bien furibond. 

POLLY. 

Ah ! ma chère maîtresse , c'est mylady Alton, 
celle qui voulpit épouser mylord^ je l'ai vue une 
fois rôder près d'ici : c'est elle. 

LINDAFE. 

Mylord ne viendra point, c'en est fait; je suis 
perdue : pomquoi me suis-je obstinée à vivre ? 

( Elles rentrent. ) 
24 . 
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386 l'ÉCOSSAISX. acte 1^ SCÈNE Yll. 

SCÈNE VII, 

LADY ALTON, ayant traversé ai^ec colèrek 
théâtre i et prenant Fabrice par le bras; 
FABRICE. 

LADY ALTON. 

Suivez-moi , il faut que je vous parle. 

FAPBICB. 

A moi y Madame ? 

LADT ALTON. 

A VOUS , malheureux. 

FABRICE. 

Quelle diablesse de femme ! 



EIN DV VKÉM1EK ACT][^. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

LADY ALTON, FABRICE. 

LADY ALTON. 

Je ne crois pas un mot de ce que vous me dites, 
M. le Cafetier. Vous me mettez toute hors de 
moi-même. 

FABRICE. 

£h bien ! Madame , rentrez donc toute dans 
vous-même. 

LADY ALTON. 

Vous m'osez assurer que cette aventurière est 
une personne d'honneur, après qu'elle a reçu chez 
elle un homme de la cour : vous devriez mourir 
de honte. 

FABRICE. 

Pourquoi, Madame ? Quand mylord y est venu, 
il n'y est point venu eu secret ; elle l'a reçu en 
public j les portes de son appartement ouvertes, 
ma femme présente. Vous pouvez mépriser mon 
état , mais vous devez estimer ma probité ) et 
quant à celle que vous appelez une aventurière, 
si vous connoissiez ses mœurs , vous la respec- 
teriez. 
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LADT ALTOW.v 

Laissez-moi , vous m'importunez. 

FABRICE. 

Oh ! quelle femme ! quelle femme ! 
LADY AI.TOIV; elle va h la porte d^.Lindane^ 
et frappe rudement. 
Qu'on m'ouvre. 

SCÈNE IL 
LINDANE, LADY ALTON. 

LINDANE. 

Eh ! qui peut frapper ainsi ? et que vois-je ! 

LADY ALTON. ^ 

Connoissez-vous les grandes passions , Made* 
moisëlie 7 

LINDANE. 

Hélas ! Madame , voilà une étrange question. 

LADY ALTON. 

Connoissez-vous l'amour véritable ^ non pas 

l'amour insipide , Famour langoureux ; mais cet 

amour y là , qui fait qu'on voudroit empoisonner 

sa rivale , tuer son amant ; et se jeter ensuite par 

. la féaétre? , 

LINDANE. 

Mais c'est la rage dont vous me parlez là. 

LADY ALTON» 

Saches que je n'aime point autrement , que je 
suis jalouse ^ vindicative , furieuse , implacable. 

. ^. LINDANE. 

Tant pis pour vous,' Madame. 
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LADT ALTON. 

Rëpondez-moi ; inylord Murraî n'est-il pas 
venu ici quelquefois ? 

" ' LINDANE. 

Que vous importe, Madame ? et de quel droit 
venez-vous m'interroger? suis-je une criminelle? 
étes-vous mon juge ? 

LADT ALrfON. , 

Je suis votre partie : si mylord vient encore 
vous voir, si vous flattez la passion de cet infi- 
dèle^ tremblez: renoncez à lui, ou vous êtes 
perdue. 

LINPAXfE. 

Vos menaces m'affermiroient dans ma passion 
pour lui, si j'en avois une. 

LADY ALTON. 

Je vois que vous l'aimez, que vous vous laissez 
séduire par un perfide ; je vois qu'il vous trompe , 
et que vous me bravez : mais sachez qu'il n'est 
point de vengeance à laquelle je ne me porte. 

LINDANE. 

£h bien ! Madame, puisqu'il est ainsi , je l'aime. 

LADY ALTON. 

Avant de me venger, je veux vous confondre; 
tenez, connoissez le traître ; voilà les lettres qu'il 
m'a écrites } voilà son portrait qu'il m'a donné : 
ne le gardez pas au moins ; il faut le rendre, ou 

je 

LINDANE, en rendant leportraiu 

Qù'ai-je vu, malheureuse!... Madame..* 
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LADY ALTON. 

£h bien ?... 

LINDANE. 

Je ne l'aime plus. 

LADT ALT05. 

Gardez votre résolution et votre promesse; 
sachez que c'est un homme inconstant ^ dur, or- 
gueilleux y que c'est le plus ^lauvais caractère... 

LINDANE. 

ÂrréCez, Madame ; si vous continuiez à en dire 
du mal, je l'aimerois peut-être encore. Vous êtes 
venue ici pour achever de m'ôtet la vie ; vous 
n'aurez pas de peine. PoUy , c'en est fait ; viens 
m'aider à cacher la dernière de mes douleurs,^ 
p o L L T , arrivant. 

Qu'est-il donc arrivé , ma chère msutresse? et 
qu'est devenu votre courage? 

LINDANE. 

On en a cpntre l'infortune, l'injustice , l'indi- 
gence^ il y a cent traits qui s'émoussent sur un 
cœur noble; il en vient un qui porte enfinrje coup 
de la mort. 

( Elles sortent.) 

SCÈNE III. 
LADY ALTON, FRELON. 

LADY ALTON. 

Quoi ! être trahie, abandonnée pour cette pe- 
tite créature ! ( /^Fr^/o/i.) Gazetier littéraire, ap- 
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prochez; m'avez-vouB servie? avez- VOUS employé 
vos correspondances ? m'ayez-Toas obéi ? avez- 
vous découvert quelle est cette insolente quiCeut 
le malheur de ma vie ? 

FBELOI?. • 

J'ai rempli les volontés de votre grandeur ; je 
sais qu'elle est écossaise , et qu'elle se cache, 

LADY ALTON. 

Voilà de belles nouvelles ! 

F&ELON. 

Je n'ai rien découvert de plus jusqu'à présent. 

LADV ALTON. 

Et en quoi m'as-tu donc servie? 

FHELON. 

Quand on découvre peu de chose, on ajoute 
quelque chose j et quelque chose avec quelque 
chose fait beaucoup. J'ai fait une hypothèse. 

LADT ALTON. 

Comment, pédant ! une hypothèse! 

FRELON. 

Oui, j'ai supposé qu'elle est mal intentionnée 
contre le gouverûement. 

LADY ALTON. 

Ce n'est point supposer, rien n'est posé plus vrai: 
elle est très-mal intentionnée, puisqu'elle veut 
;u'enlever mon amant. 

FRELON. 

Vous voyez bien que, dans un temps de trou- 
ble, une écossaise qui se cache ^st une ennemie 
de l'Etat. 
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LADY ALTON. 

Je ne le vois pas 5 mais je you<bois que la chose 
fdt. 

FA£L01T. 

Je uMe parierois pas , mais j*en jurerois. 

LADY ALTON. 

Et tu serois capable de raffinner devant des 
gens de conséquence ? 

FRELON. 

Je suis en relation avec des personnes de con- 
séquence. Je connois fort la maîtresse du valet- 
de-chambre d'un premier commis du ministre; 
je pourrois même parler aux laquais de mylord 
votre amant, et dire que le père de cette fille , eu 
quahté de mal intentionné , Fa envoyée à Londres 
comme mal intentionnée; je supposerois même 
que le père, est ici. Voyez-vous , cela pourroit 
avoir des suites , et on mefttroit votre rivale, pour 
ses mauvaises intentions, dans la prison où j'ai dé- 
jà été pour mes feuilles. 

LADY ALTON. 

Âh ! je respire ; les grandes passions veulent 
être servies par des gens sans scrupule ; je veux 
que le vaisseau aille à pleines voiles, ou qu'il se 
brise. Tu as raison 5 xme écossaise qui se cache, 
dans un temps ou tous les gens de son pays sont 
suspects, est sûrement une ennemie de l'Etat; tu 
n'es pas un imbécille , comme on le dit. Je croyois 
que tu n'étois qu'un barbouilleur de papier^ mais 
je vois que tu as en ejQTet des talens. Je t'ai déjà 
• récompensé 
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récompensé; je te récompenserai encore. Il fau- 
dra m'instroire de tout ce qui se passe ici* 

FRELON. 

Madame y je vous conseille de faire usage de 
tout ce que vous saurez , €t même de ce que vous 
ne saurez pas'. La vérité a besoin de quelques or- 
nemèns : le meùsckige peut être vikdn / toais la 
fiction est bdle; qur'est-ce/apt'ës tout, ^tié lavé* 
rite ? la conformité à nos idées : or ce ^^on' dit 
est toujours conforme à Fidée qu'on a quand on 
parle; ainsi it n'y ^ point pr<^rement de men- 
songe. ^ 

I.ADT ALTON. 

Tu me parois subtil : il semble que tu aies étu- 
dié à Saint-dniBr. * Ya, dis -moi seulement ce 
que tu découvriras^ je ne t'en demande pas da*- 
vantage. . v ,. 

SCÈNE IV. 

FABRICE, LADT ALTON, 

LAI>Y AL^TOjr. 

vTotLA ,}e Tavoue ,1e plus iinpudent et le plus 
lâche coquin qui sciit'd9ns les trois royaumes. Nos 
dogues mordent par instinct de courage ; et lui y 
par instinct ie ^bassesse. A présent que je suis un 
peu plus de «ang^roid, je pense qu'tlfn^ieitoit 



^ n j avoit à Saint-Onarc ou collège de Jésuites anglais 
très -renommé dans loMte la Offtlklfi-ÇfÇ^gpf- 
KÉPEaxoiBE. Tome xiiu ^5 
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liair la y^ngeance } je sens que je prendrpk c<mtie 
lui le parti de ma.iivale. EUe a^ns son état 
Immble une fierté qui. me plaît ; elle est décente; 
on la dit sage : mais.elle jm*enlèye mon amant , il 
n*y apas moyen de ^^dona!!er.(JFabnce,qu*^ik 
. aperçoit ^ssant dans Je café, ) Adieu , mon anaî- 
tre; faisons la paix : vous êtes un honnête homme; 
mais vom.avez ^Una rutie j|i;^on un vilain grif- 
jbnneuK* 

ritaiCB. 
Sien des gens m'ont déjà, dit , Madame ^ qu'il 
est aussi méchant que Lindane est vertneuse et 
aimable. 

LADT AIITOJBT* 

Aimablei tu.me perces lecœuc/ ; 

SCÈNE V. 

FABRICE, FREEPORT, vêtu iimpkmene^ mais 
proprement, oipec un large jçbapeau. 

FABRICE, 

AbI Dieu soit béni y vous voilàderetour, mon- 
sieur Freeport ; comment vous trouVez-yous de 
votre voyage à la Jamaïque ? 

FREEPORT. . 

Fort bien, M. Fabrice. J'ai gagné beaucoup , 
mais ye m'ennuie. ( Au garçon du café» ) Hé , du 
chocolat y les papiers publics ; on a plus de peia« 
à s'amuser qu^k s^énrichir. 

>' ••! ■■•' FABRICE:' 

Voulcz^votts Ici* fettfflies de Frelon? 
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F&XE90RT* 

.Iifo|i9>qiie m'import^^ ce fatr^? Je me soucie 
l>ien qu'une araignëe dans le coin d'un mur mar- 
che sur sa toile pour sucer le sang des mouches. 
Donnezies gazettes ordinaires. Qu^ a-^t-til^le nou- 
T^au dans l'Etat? 

7ABAICX. 

Bien pour I^présent. 

FAEEjPP&T. 

TanPt -mieux:; imoins de nouvelles f •m<Hns de 
sottises. Ck>mmenlt vont vos .a£Baures , mon ami? 
A.vez-vous beaucoup dp jooonde^chcz vous? qui 
logez- vous à présent ? 

TABBfCX. 

n est venu ce matin un vieux gentilb(Hncme qui 
«ne. veut vjok perlonu^ 

. /t, 1» V : FR££P0a<T. 

-U^^-raison : les hommes ne sont, pas hons à 
^raad éhose ;, fripons ou «ets : voilà pout les 
trois quarts^ et^pônr Tautre quar4^il se tientcbes 
■soL . • 

.FABRICE.. 

. Cethinume ii^a pâs.méme;la curiosité de voie 
.une femme charmaute^ que nous avons dans^Ia 
maison. . ' ^ i 

FEEEFORT. 

Il a tort. {Et quelle est cette femme char- 
-mante?. 

FABRIGIL 

Elle est encore plm singulière que lui; il 7 a 
quatre moâiqû'^e test chez, moi^ et qu'elle fi'est 
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agC l'écossaise. 

pas sortie de son aptmReftient ; elle s'appelle lin* 
dane ; mais je ne crois pas que ce ^% son Téri* 
table nom. 

raESPoaT. 

C'est sans doate une honnête femme ^ pim^ 
qu'elle loge id. 

9AB11IGE. 

Oh! elle est bien plus qutioimé te; -elle, est belle, 
pauvre et vertueuse : entre nous, elle est dans 
la dernière misènç y et elle est fière à l'ex^s^ 

FE-BE^ORT. ' 

Sicekresl^^llefi'bièn^^astoptqiie Tetrevtevx 
gentilhonmie. 

.VABAIiCE. 

Oh! point; fSfi fiei^té éét encore une vertu de 
plus; elle consiste à se priver du nécessanre^ et à 
ne vouloir pas qu'on = le sa<ïbe : elle travaille de 
ses mains pour gagner de «pioi me payer, ne se 
plamt jamais , dévore ses lar&ied^; jfai mille peines 
•à lui £aîire-garder pour ses basmm^ Far^nt de son 
loyer : il faut des ruses incroyables pour £ure 
passer jusqu'à elle les Moindres secours; je lui 
compte tout teque jé'luiefournisràmoitiëale ce 
qu'il coàtet quand elle s'en aperçoit, ce ^soot 
des querelles qu'on ne peut appaiser , et c'est la 
seule qu'elle ait eue dans la maison : enfin c'est 
un prodige iiejnalhefur,'4leaobleise:etdevertu; 
elle m'arrache quelquefois des larmes dSadmin- 
tion et de tendresse. 

î : FlUÉSrORT. 

Yohs éte&bi^n teodie; jeiiëouattendris point, 
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moi ; je n*aâmire personne y mais j'estime 

Ecoutez : comme je m'eMBuie^'jié veux voir cette 
fejnmerlà: ellç m'amusera. « ^ . 

Oli! Monsieur, elle ne reçoit presque jamais 
de visites. Nous avions un inylord qui venoit quel- 
c[ne&>is chee dlè^ inais^ellè ife voidbir pDinTlni 
]^arlé^ sans qhe ma ftmnïè yt^ prëteate : depjaif 
qnel^èL temps il n*y Tjent pltii, ef die vit phu 
retirée que jamais. . ^ 

t^REEP'oVri 

Taime qù^on se retire : je hais la coliuç aussi 
l>ien qu'elle : qu'on çie^ K^^.^^ venir; où est son 
appartem$|nt? 

\' \ FABUICE. 

lievoiçideplaitt^piedau^eafét . 
AUonS; je veux entrer; 

FABRICE. 

Cela ne se peut pas. 

FREEPORT. 

n faut bien que oelà êe ptiisse; ou est la diffi» 
Gultë d'entrer ^dans^ une eliaad>ie ? QvT^i^ m'ap- 
porte cbez^e^ nioa okoci^àil et le$ (psfsUe^. iJt , 
tire sa montre. ) Jen'aipia» béaoooupdejten^s k 
perdre; mes affaires m'appellent à deux heures. 
{It pousse iapçrte et entre* y 
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. SCÈNE VL 

FABRICE, \SS(ùtk!Si%yparoissànt tout effrayée f 
POLLY.Ai 5«i;r> FREEPORT- 

]:«iifj>lNE« 
El! moiilKea! qui ^tre ainsi ches moi ar€C 
Untdefraca»? MopsieHr, vous rae paroisses.pea 
civil y et voiu devrais rfsgpecter davant^gç ma so- 
litude et mon sexe.^ 

rHEEPORT. 

Pardon. ( 4 Fairice. ) Qu'on m'apporte mon 
xbocolat, vous dis-jé. 

FABRICE. 

Oui, Monsieur, si Madame le permet.. 
{Freeport s'assied près iPune table, Ht la gazette ^ 
et jette un cùup-d'œUsur'LindaneetsurPolfy:: 
il 6te son chapeau et le remet. ) 

Cet homme me paroit familier* 

F&EEPORT. 

Madame, pourquoi ne vous asseyez* vous j^as 
quand je suis assis 7 - 

- iijifPAifv. : 

Monsieur^ c'est ()ue vous ne devriez pas Télm^^t 
c'est que fe^ suisti^^^aéionnée f c'est que je ne i»- 
$ois point de visite d'un inconnu. 

■ FREEPORT. 

Je suis très- connu f je m'appelle Freeport, 
loyal négociant, riche : infbrmez-yous de moi àla 
bourse» 
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LIl^DARE. 

Mbnaear^ je ne connois personne en ce pays- 
III , et vous me feriez plaisir de ne point incom- 
moder une femme à ^oi vous devez quelques 
4|{ards.' 

FREEPORf. 

Je ne prétends point vous incommoder; Je 
prends mes aisés ^ prenez les vôtres; je lis les gac- 
zettes, travaillez en tapisseiie , et prenez du cho- 
colat avec moi,.,.« ou- sans moi....,' comme vou& 
Voudrez: 

polly; 

Yoilà un étrange original! . 

I/IHDARB. 

€> ciel! quelle visite je reçois! Etmylôrd de vient 
point! Cet homme bizarre m'assassine : je ne 
pourrai m'en défaire : comment >M. Fabrice a-t-il 
pu souffrir cela? il &ut bœn-s'asseoir. 
ÇJSUe sr assied' j et tropaiile à sonr ouvrage. Un 
garçon apporte du chocolat ; Freeport en 
prend sans en offrir; U'parle et boit par re- 
prises^,) 

FÀSEPtyiiT; 

Eèoatez. Jenemdspas honuURs kcèiAptittiefit; 
on .m'a dit de voiis..# le plus grand bien qu'on 
puisse iUre d'ime femme : vous étes^ pauvre et 
v^ttueuse; mais oniqonte que vous étes^fièrd, et 
od« n'est pas tl»en; 

POM. Yv- ' 

Et^qiiiYOfiis«Hlit tout cela > Monsieur^? 
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FREEPOaT. 

ParUeu , c*est le maître de la maison , qui est 
tm trè$-^4lant homme ^ et qne. j'en crois sur sa 
parole. 

C'est un tour^u'il vous joue : il vous a trompe; 
Monsieur; non pas sur la fierté , qui n'est que le 
partage dé la vraie modestie : non pas sur la ver tu, 
qui est mon premier dévoir; mais sur la pauvreté, 
dont il me soiipçbnne. Qui n'a besoin de' rien n'est 
faitlais pauvre. , 

FREEPORT. 

Vous ne dites pas la vérité , et cela est encore 
plus mal que d'être fi ère : je sais mieux que vous 
que vous manquez ^e tout j et quelquefois même 
vous voUsrdérobes un repas. . 

POLLY» . 

C'est pal: <A*dre 4tt médecin. 

FREEPORT. 

, TaisezrYousji estrce que vous êtes iiirc aussi 9 

VOUS ? . 

. , PpLLTf. 

Oh! Toriginal! l'original! 

rm;«PORirî 

En unmot> aCyezderorgaeilottnon^peftmîim* 
porte. J'ai faitun vojrftge à la Jamaïque, qni m'a 
valu cinq mille guinées; je rùh suis £ât une loi 
( et eç 4oit être colle de tout boq chrétîen) de 
donner toujours le dixième de :C0 queje gagne; 
c'est une dette que mA'fbf tune doit payer à Tétat 
malheu^eux^ où Vous 4tes.^. oui,, où vousiêtes^, et 
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dont vous ne voulea; pas convenir. Voîlk ma dette 
^e cmqrcenU; gainées payée. Point de remercie- 
ment , pqint de reconooissance } gardez l'argent 
et le secret.^ 

{Il jette une grosse bourse sur la table.) 
^V\:ft^ 
Ma foi ^ ceci Qst bien plus original encore. 
^ %\^T}Xvz^ySe levant et se détournant 
Jei p'ai jaQl)aÎ8'élé 6i <:oafondue« Hélas ! que tout 
^e qui m arrive. m,'bumilîel quelle générosité! 
«lais quel butrà^! 

FREEPORTy continuant à lire les gazettes ^ eih 
prendre son chocolat. 
L'impertinent gaziçtier ! le pkt animal ! peitt- 
on dire de telles pauvretés avec un ton si^mpha* 
tique ? Le roi est venu en haute personne* £h ! 
malotru! qu'importe que sa personne soit haute 
ou petite! Dis le fait tout rondement. 

L I N D A If B , s* approchant de lui. 
Monsieur... 

FRSEPORT. 

Ehbîen! 

fciNlïANE. 

Ce que vous faites potiï- moi ûie sui*prçnd plus 
encore que ce que voiis dites; mais je n'accepte- 
rai certainement point l'aident que vous m*offre2 : 
il faut vous avouer que je né nié crbis pas en était 
de vous le rendre. * 

FHEEVORTi 

Qui vous parle de le rendre ? 
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LIUDAHB* 

Je ressens jusqa'ân fond du cœur toute là vereir 
de v^tre procédé, mais la mienne ne peut-eti prcK 
fîter : recevez mon admiration^ c'est toat ce que 
jepoisi 

Vous êtes cent {bis plus singuKère que lui. Eh! 
Madame y dans l'état où voas' êtes, abandonnée 
de tout le monde, avez-vous perdu l'esprit de re- 
fuser un secours que le ciel vous envoie par la^ 
main du plus bizarre et du plus galant homme da 
mMide.?^ 

FftXEPOKl^ 

Et que veux- tu dire, toi? en qfiof suis-J9 
bizarre ? 

Si vous ne prenez pas pour vous , Madame ^ 
prenez pour moi; je vous sers dans votre mal- 
heur, ilfautque je profite au moins dé cette bonnc^^ 
fortune. Monsieur, ilne faut plus dfesinrulèrj 
nous sommes dans la dernière misère^ et sans la^ 
bonté attentive du maître du café , nous ^ertons^ 
m^tee de ^oid et' de faim. Ma nuûtresse a cachd 
son état à ceux qui pouvoient lui rendre service^ 
Vous l'avez su malgré elle : obligez-k malgiré elle 
ànç pas se priver du nécessaire queledel lui ea^- 
voie par vos mains généreuses. 

UNDAHE.- 

l^^ume perds ShmuBuan, madbere Fdlj^ - 
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POLLY. 

Et VOUS- VM19 perdez de folie; ma chèi*<? mai* 
tresse» 

Si tu m^aimes , prends pitië de zna gloire } ne 
me rëduis pas à mourir de^ honte pour avoir de 
quoi vivre. 

FR££PORT^ toujours Gsoiit 

Que disent ces bavardes-là ? 

FOLLT. 

Si vous m'aimez y fie me réduisez pas à mourir 
de faiku par vanité. 

Polly, que diroit mylord, s?il m'aimoit encore, 

s*il me croyoit capable d'une telle bassesse ? J'ai 

\ toujours feint avec hii de n'aV^îr aucun besoin de 

secoursy et j'^n acceptei^ois d*Uii autre , d'unin- 

conntiî' • ". ' • :^ - . . : • r , ; ' 

FOLLT. . 

Vous avez mal fait dé feindre , et vous faites 
très-mal de refuser.. JMylord ne dira rien , car il 
vous abandonne. 

Ma chère Polly, au nom dé nos malheur? ^ ne 
nous déshonorons point : congédie honnêtement 
cet homme estimable et grossier, qui sait donner, 
et qui ne sait pas vivre 5 dîs-lui que quand une 
fille accepte d-un homiùe de tels présens, elle est 
toujours soupçonnéèd'en^ayerla valeur aux dé- 
pens de savekué . 1 . 
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FREEP0&T9 toujours prenant son chocolat et 

Usant.. ; 

Héiû ! que dît-^Ue là 7 ' 

POLLT , s^ approchant de lui. 
Hëlas ! Monsieur, elle dit des choses qui me pa- 
roissent absurdes j elle parle de soupçons } elle 
dit qu'une fille... 

FREEPO&T. 

Ah ! ah !'C8t-^ce qu'elle est iïllè 7 

PaLLTf. - ' - 

Oui f Monsieur^ et.HiM aussi. 

Tant mieux ; elle dit donc qu'une fille...? 

-Qu'uQÇ' fiU^ ne' l^ii t honnêtement : aeoefyfirr 
â*unhompi6» ;. î j. -,:* 

.. . i^r,£E;p.o^x. . j .,- 

. EUe ne ^ait c# qi^'eQe dit ; pjOurqiXoi me «oup- 
çonner d'un dessein malhonnête , quan^jeûds 
une action honnête ? . 

Entendez-pypua , Mademoiselle 7 

lilIfBAIfE. 

Oui , l'entends 9 je. f admire ^ et je suis inébran- 
lable dans mon refiu. Pdlj,on diroitqu'il m'^ôme: 
oui , ce méchant hçmme de Frélp^rl^ ditojft ^ je 
serois perdue. 

p^L.LTr| allant vers fr^eporL. 

Monsieur, elle craint, que vous nel'aimiez. 

FRI^SPORT. 

Quelle idée ! conunent puis-je l'aimer 7 je ne 
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la connois pas. Rassure^-Tous , Mademoiselle y je 
ne vous aime point du tout^ Si }e viens d^ns quel- 
ques années à vous aimer par hasard^ et vous 
aussi à m'aimer, à la bonne heure... cbmme vous 
vous aviserez y je m'aviserai. Si vous vous ea 
passez, je m'en passerai. Si vous dites quç je vous 
ennuie y vous m'ennuier«z. Si vou3 voulez uem^ 
revoir jamais^ jeue vous reverrai jamais. Si v^pus 
voulez que je .revienne y je r^eviendrai. Adieu , 
adieu. ( // u're sa montre. ) Mon temps se perd , 
j'ai des affaires ^ serviteur. 

XiNbANE. 

Allée , Monsieur, emportez nion estime et ma 
reconnoissance ; mais surtout* éïhpdrlez votre ar- 
gent y et ne me faites jxas rougir davantage. 

FRfe'EPORT. 

Elle est folle. _ 

LIWÛAlfE. 

Fabrice ! M. Fabrice ! à mon secours ! venez ! 

FABRICE^ arris^ant en hâte. 
Quoi donc ; M)^dame ? 

titf^AUt y lui donnant la bourse. 
Tenez , pi*enez cette bourse que monsieur a 
'laissiée parm^garde ; remettez-la-lui , je Vous en 
cbàrge ; asstftei^-le de mon estime , et sachez que 
je n'ai besoin du secours de personne. 

FABRICE, prenant la bourse» 
. Ali! M. î'reeport, je vous reconnois bien à 
cette bonncr action ; mais comptbz que mademoi- 
selle Vous trompe, et >qu'èlle*èn à .très-grand 
besoin. 
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Non y ceU n'est pas Yxai. ÂJi ! M. Falirice! esl- 
cevousquime tMhîsses? « - 

FABRICE» • 

Je vais vous obéir ^ pinsqoe vous levoalel 
{bas ,.k M. Freeport ) Je giôrderai cet argeiït^ 
•et il servira y sans qu'elle lè sache, K lai procurer 
tout ce quVUe se refuse. Le coeur me saigne } son 
état et sa verta me pénètrent Tame. 

TREEPORT. 

EBesme font aussi quelque sensation; mais 
elle est trop fière. Dites-lui que cela n^est pas biea 
«T^tre fière. Adieu. 

SCÈNE y II. 

LJNDANE, POLLY. 

^OLLY« 

Voirs avez Iklien .opéré, Madame; le del Jaî- 
gnoit vous secourir; vous voulez mourir dans 
rindigence ; vous voulez ^ue .je sois la victime 
d'une vei tu dans laquelle il entre peut-être un 
peu de vanité^ et cette vanité nous perd l'ime 
_ €t l'autre. 

XLNDJLITE. 

• t?est II moi de n:tourir, ma chère enfant ; my- 
lordn(& m'aime plus; il m'abandonne depuis troi% 
fours ; il a aimé mon impitoyable et superbe ri- 
vale ; il l'aime encore ; sans doute : c'en est fait ; 
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|*étoîs trop coupable en Taùi^nt; c'est une- erreur 
^oi doit finir. 

{Elle écrit.) 

-90LLY. 

EUe parent dësespérée ; hékg ! elle a sujet de 
rétre; son état estbien plus cruel que le mien : 
une suivante a touj<>ar$ dé» ressources j niais une 
personne qui se respecte a'en a pas. . ' 

1.1V ry XV ^9 ayant pilé sa leitre^ 
■ Je ne fais pas un bien grand sacrifice. Tien s ^ 
quand je ne^rai plus , porte cette lettre à celui.». 

POLLT. 

Que dites-rous? 

LIirDAKE. 

A celui qui est la cause de ma mort : je te re- 
commande k lui; mes dernières volontés le tou- 
clieront.yay (elle l'embrasse.) sois sûre que de 
tant d'amertnines , celle de n'avoir pu te récom- 
penser moi-même n'est pas la moins sensible à ce 
cœur infortuné. 

POLtT. 

Ah! mon adorable maiffesse! que Vous me 
fiaites verser de larmes , et que vous me glacez 
d'effiroi ! Que voulez- vous faire ? quel dessein hor- 
tiblel quelle lettre! Dieu me préserve de la lui 
rendre jamais! {EUe déchire la lettre. ) Hélas! 
«pourquoi ne vous êtes-vous pas expliquée avec 
mylord? Peut-Jtre que votre réserve cruelle Jui 
aura d^lu. 

LINDILIfS. 

Tu m'ouVres les yeux; je lui aurai déplu ^ «ans 
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doute : mais oommeat me découvrir au fik de ce- 
lai qui a perdu mon père et ma faqùUe? , 

POLLY. 

Quoi! Madame! ce fut donc le père de mylord 
qui... 

.tlNDAlfZ. 

Oui ^ ce 6it .luî*m^»e qvi persécuta mtin père y 
qui le fit couddfiwer j^ lu meurt, ^ui.namSva dé- 
gradés de noblesse^ qui nous a ravir notre exis- 
tence. Sans père j sans mère , sfuis bien, feo'ai que 
ma gloire et mon fatal amour* J$ devtois diétester 
le fils de Murrai; la £Drt,i:^^^ qui me poursuit me 
Ta fait connoitre; je l'ai aiii^é,, ejt Je )dois m'en 
punir. . • 

SOLLY. . ,. : 

Que vois-)e! vous pâlisse^, ypsiy^iut e^'obscur- 
cissent.,. 

I^IHDANE. . r f 

Puisse ma doulourme t0»ir,lieo 4« pwwu ?t 
du fer que j'implorois ! 

7 0LLT. 

ATaide! M^ Fa^ice, à Faide! i^a m^lt;:esse 
s*évanouit. / 

FABlilCIS. 

Au secours! que tout le monde desc^de, ma 
femme y ma servante, M. le genjUlhom^o^e de U- 
bauty tout le mfOiide.4. 
( LafemBie.etla s^rs^^nte de Fabrice €t PoI(jr 
emmènent Lindane dans sa chambre* 
L I N D A N £ , ea sortant. 
Pourqm^ me rqndei-^voHS à la vie ? 



Digitized by VjOOQ IC 



ACTE t;, sçÈHE VIII. 3og 

SCÈNE Vin. 

; FABRICE, MONllOSE. 

kohi^ose!. 
Qv*Y a-t-il donc, notre h6t^? 

:.. ,, FABRICE. 

, Çnétoît cette, bdle demoiseHé. clont je vous ai 
parlé (jms'évçinouissoitf mais ce ne sera nep, ^ 
MONaos^ 
Ces petites fantaisies d^ filles passent vite, et 
ne sont pas dangereuses i que voulez-vous que je 
fasse à une fille qui se trouve mal? est - ce pour 
cela qvie vou$ m'avez fait desqsndr^? Je croyois 
que le feu étoit à la maison. 

FABRICE. 

Paimerois mieux qu'il y fut que de voir cette 
jeune personne en dangerl $i l*Ëcossë a pltjisiéurs 
filles^ comme elle, ce doit être un beau pays. 

MONROSE. 

Quojlî^^Je estd!Eci)$se? ^ ^ 

^ [ ' ' Fabrice'. / .'. '* ," 
, Qui) Monsieur, fé ne Jé sais que d'^aujouriPhiiî; 
iC^est notre faiseur dejeuilles qui me Ta dit, car il 
.sait tOAt^ lui» 

Itf^NRjOSE. 

Eison nom, sbn nom? 

FABRICE. 

Elle s'appelle Lindane. 

^ ^ itOl^ROSE. ^ 

Je ne connois pas ce nom - là. {H se promène. ) 

26 
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On ne prononqe point le nom de. ma patrie que 
motijcœar ne soit déchirëi Peut^on avoir été traité 
avec plus d'injustice et de barbarie? Tu ea mort^ 
6ruel Murrai, indigne ennemi I ton^ fils reste; 
f aurai jusUce ou .vengeance. O ma femme : 6 mes> 
chers enfiins! ma fille! j^ai donc tout perdu sans 
ressource J Que de coups de poignards; {uiroient 
fini mes jours ; si là juste fureur de me venger ne 
me forçoit pas à porter dans Tafifreux chemin da. 
monde ce fardeau détestable de la vie! 
TxtTBiicZy rei^enant. 
Tout va mieux ; ÎDi^u merci.. 

MONRQSE*. . 

Comment? queldiangement y, àrt-il' dans lès af- 
ftdres^qjitlle révolution 7^^ 

xabrjceI. 

Monsieur^ elle a repris ses sens; élle^se porte 
très- bien $ encore un peu pâle, mais toujours 
Bdie.. 

Ah! ce n'est que cela. Il faut que jè^orte, que 
^i|le, que jahasarde;.. ouJ..;.je le veux. . 

• (Il'soti.) 

■ { •) . ■ i » 

FAlTRICr. 

Cet homme ne se soucie pas dêsfillfes qui s'éva- 
nouis^nt. 3'il avoitYu londane j^flaeseroitpas à 
indi£férent. 



FIN DU ilECOIHV^ ACTE. 
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:àGTE TROISIÈME, 
S GÈNE L 

i;at)T ALTON, ANDBl:É: 



LABT AI«TOKv 

xJviy puisque je ne peux voir le traître chex Eu, 
je lè^errai ici j ii'j viendra , sains doute. Ce bar- 
iiomlléurdè^emtka^avoît raiscir; une écossaise 
cachée ici â»m ' ce temp^ de trouMe ! eHe cons* 
pire contre l'Etat ; elle sera enreyéè ^ Tordre est 
donné : ah ! du moins, c'est contre moi qu'elle 
Gons|)>ire! c'èst^de qpoi je ne suis que trop sûre* 
Yold André, le laquais dé mylerd^ ]^ serai ins- 
truite dé tout monmalheùr. André, yous appor« 
tes ici une lettre de mylôrd , n'èst-il Jpas vrai 7 

jLJXjytiZ,^ . > . . 

Oiû, Madame. 

. LADY ALTOir». 

Elle est pour moi ? . ' 

▲ NDR£. 

Ron^ Madame^ je.T^usj'ure. 

GoBunëni? ne m^en avej&^y ous pas apporté plu«> 
tteursdesapài^?^ 
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ANDRE. 

Oui 9 mail Celle-fCt n>'est pas nonr vous } c'est 
pour une pérsonue qu'il aime k la folie. 

LADY ALJON. 

Eh bien ! ne m*aiinoit-il pas à la folle, quand il 
m'écrivoit? * ', , * ,* 

ANDRB. 

Oh ! que non y MadsMO^e y il vous aimoit si tran- 
quillement ! mais ici ce n'est pas de même; il ne 
dort ni ne mange; il court jour et nuit^iljie parle 
que de sa chère ïândatte ; cela est tout différent, 
TOUft^ ctis-jf « i : . i r 

LADY ALTOIf^ 

%je pcirfi4ai I9 mt^cjif ut bomm^ ! ^^mporte> je 
TOUS di^ que ceUQ leUreett fwr OK^i j il'«sVieUe 
pfl^sansdess^? 

ANDRi. . j. : 

Oui, lydtadame. . . , 

Toutes lés lettres q^e vous m'avez apportées 
n'étoient-eUé^ pa^ ^ans dçss^s apssi? 

* AlfDRÉ. 

Oui , mais elle est pour Lindane. . . 

^.A,IÎ,Y A If TON. 

Je vous dis qu'elle est pour moi^ et , pour vous 
le prouver, voici dix guinées de port que je vous 
donne, ^ 

ANDlli. 

Ah ! oui , Madaihe , vous m'^fkites penser, vous 
avez raimn^Ja lenre est.pour voos^ j«^Haiy«iB eu- 
blié.... mais cependant, cpmme ^elle nfétoit pas 
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pour yons y ne me décelez pas; dites que vous 
l'avez trouvée chez I4adaiie. 

LADT ▲LTOI7« 

liaissez-moi faire. 

ANDRB. 

Quel xnal^ après to^t , de d^cnmei^ àtme femme 
une lettre écnte pour une antre 7 il n*y a rien de 
perdu; tou^ ces lettres se ressemblent. Si ma- 
demoiselle lindane ne reçoit pas sa lettre , elle 
en recieTf^^4*attijes, Ma coinn^ssion'est (aite.Oh! 
}€ fais bien mes commissions^ molt , 

lé^BY JLi^Tov çuyFÇ^^ietU^a titliL 
Lisons : <( Ma chère > nfia^resp^ct^b^e, ma ver- 
» tueuse Lindane... d II ne m'en a jamais tant 
écrit. •• a II j a deux jours , il y â un siècle que je 
9 m^arrache au bonheur d^tre k Vos pieds', mais 
» c'est pour vos setifeinléréts''rîe1feds'iîttr'#otis 
1» étes> et ce que- je vous dins^ uje périrai , ou les 
»: çhpsf •^dMk<igeiïppl.tM^s4niteiasfi^ 

)» sur un homme digne pe^it-étre de vous servir »; 

C'est une conspiration ^ ij n'en faut point dou- 
Ipr : elle est d'Ecosse ; sa famille est mal iuten- 
tionnée ; le père deMurrai a commandé en Ecosse; 
ses amis agissent; il court jour et nuit; c'est une 
conspiration. Dieu tD!etû , j'ai agi aussi; et, si elle 
ntaBOBptetpasmes ofiîres y eil»«era- éidevée dans 
une heurS'^ avant que son iat£gnQ^i9|iant la se- ^ ^ 
.coure» >.: • • ' *'^ i;;»"!^'fH 
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SGÈIfE IL 
LiNDAiïE, i.MT> a:lto», poeet: 

BiDT AXsVtm à Polfy , quppaSsederU^obamhredé 
sa maîtresse dans une chambredu^cafif. 

MÀDEHoisELLry. adlm dire tant àFhéureirrotre' 
maîtresse^ qu'il faiul que^é foi parle ,. qu'allé ne 
craigne rien ^ que jën'ai que des choses très^agréâf- 
blés à loi dire^ qo^il s^àgit desen boaheur ( ow^f 
emportement)] etqu'iliaut qu'^eyiennetoutà- 
Kheure^ tout kFhetire : eu tendes'- vous? qa^eUe- 
BO 'cn^gne point^ ybus dis*-|e». 

Oh! Madame Taous ne craignons rièn^ mais^ 
y<^ie.pby.sîono(inîe méfait trembler». 
irADT^ Airrroir.- 

Hous'rei^oàrflî'fè^tte ylèns pas àlibat'dé cett^ 
iHle>v«rtuieofl|e y-aV<io les^pt<opois»ti<ma que^ joTais 
leiimei ->'',• J;- j >•/■' ^r «. 

WNikAWR, arrivant iôut& thèmhlàhtêy smoemte. 
pttrPoUy, ' 

Que voûtez-vous , Madame^ vehez^vou&insiiP 
ter encore k ma douleur ? ' 

Bon; jèviensTem rendre heureuse. Je Ban que* 
vousn'avezrien^jesuisrîche^îîesttisgraiidedlime; 
je vous offre un de mes châteaux sur les frontières 
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fEcosèe-y avec les-terre» ^ui en dépendent; allez 
j vivre avec votre faiiiffle > si vou^ en avez^; mai» 
il faut dès^rins tant que vous abandonniez mylord 
pout- jamais^ et qulliignore toute sa vie votre 
yeti^te^ 

Clitn^irlfK;. 

Hëlasl Madame, c'esilmquim'àbaoâonne^ne 
soyez point jalouse d'une infortunée ; vous m'of- 
frez en vain une retraite ', j'en troûvcrid sans vou» 
une ëtern^le, dans laquelle }p n^aurai pas au 
moins à rougir de vos bienfait»^ 

LADY ALTOIO . . 

Gomme vous mc^cépçndez., téméraire T. 

lia témérité^ne 4^it point être monr partage; 
mais la femlteté doit l'i tre. Ma naissance vaut bien 
là vAtre; mon cœur Vaut peut-être mieux; et 
quant kmk fortune , elle ne dépendra- jamais de 
p^sonne., encore moiiii de iika r^ryet 

' '■■ tAirr ÀiiTOfi ySeuiè^ i ' ' 

Elle dépendra de moi. Je suis fâchée qu'elle ine 
réduise à cette extrémité.. J^ai honte de. m'étre 
servie de ce faquin de Frelon ^ mais enfin , elle 
m'y a forcée. Infidèle amant ! passion funeste I je 
ioffpque.. 
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SCÈNE IIL 

FABRICE, MONROSE, fSEEBORT, jkmû^ 
sent dans le cq/ëai^eei^vtMMEVETAMKKMfhà 
naTAirax, I.E5 GAmçM» du cAsi, çuimeitenl 
tOÊaemoniiiR/^àDY AiJlOUp. 

i,AJ)T Aï».TOW, à Fabrice* 
MoKsisirR Fabrice, rwu mcToyeziôsouyewl: 
c'est Totre faute. 

7ABRICE. 

An contraire, Madame,* nous souhaitericms.^ 

' I.ADT AlVoir/ • ' • 

Ten sois ftcliëe p1iis<(ae<Tioiis; mais tous m'y 
reTerra^eP4fire>^oii«âis-f)fUi - jj. ; i - 

Tapt pî$. A qai en «rtrellç donc ? Qiicillç .4*ffë- 
rence d'elle àfiiBjtte liiidaaepSlWii»t^fipf|tieii^! 

Oui. Apropx>s , tous mf j lai^ ^ger; elle esl, 
comme .VOUS dites ,. beli^ et honnête. 

. ' . FABRICE. 

Je suis fàchë q'uê'ce brave gentilhomme ne l*ait 
pas Vue ; ïl en àuf ôît été touché. ' ■ 

MONROSE. 

Ah ! j'ai d'autres affaires en tête.... ( ^ JMrt, } 
Malheureux que je suis! 

FREEPORT. 

Je passe mon temps à la bourse ou à la Jamaïque ; 

cependant 
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cependant la vue d'tuie jeune personne ne laisse 
pas denrëjouir les yeux d'un galant homme^Vous 
me faites songer, vous dis-je, h cetta petite créa- 
ture : beau maintien , conduite sage , belle tête , 
démarche noble. Il faut que je la voie un de ces 
jours encore, une fois... G'estdommage qu'elle soit 
.si fière. 

itoNROSs, à Freéport, 

Notre^hote m'a confié que vous en aviez agi 
avec elle d'une manière admirable. 

FREEFORT. 

Moi? non*.* n'en auriez-vous pas fait autant \ 
ma place ? 

HONEOSE. 

Je le crois, si j'étois ricbe, et si elle le méritoit. 

FREEPORT.' 

Eh bien ! que trouvez-vous donc là d'admira** 
ble? {Il prend les gazettes.) Ah! ah! voyons ce 
que disent les nouveaux papiers d'aujéurd'huL 
JBom! hom! le lord Falbrige mort I 

uoNRosE, s^avançànt • 

Falbrige mort! le seul ami qui me restoît sur la 
terre ! le seul dont j'atlendois quelque appui ! 
Fortune ! tu ne cesseras jamais de me persécuter ! 

FREEPORT. 

Il étoit votreami? j'en suis fâché... a D'Edim- 
-« bourg, le 1 4 avril... On cherche partout le lord 
» Monrose, condamné depuii onze ans à perdre^ 
ni la tête. » 

REPERTOtRÈ. TomC XIII. 2J 
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lt01»R*SJB. 

aylerd Bfeocote condamna à... 

VRtKFORT. 

Om^ pftrUeu ! lordtMeinroÉe».. UiHt vo«t-BiinBe; 

MON ROSE lit, 

(FroidemâmLjOmj cda eit^cni^. {J part,)ll 
faut sortir d'ici, k naaisoQ est tr^p p iiUi<|ue^.. Je 
ne crois pas qiite la terre et L'eafer conjuré» em- 
semble aient jamais- assemblé tant d'infortune 
contre nn seul homme, {/i son valet Jaq ^ qui est 
dans un coih dé la salle.) fté \ va ftiftie seHer mes 
chevaux , et que je puisse partir , s'il est néces- 
saire, à rentrée de la nuit... Comme les nouvelles 
couretit r eomme Ite mal voîe ? 

IL n'y a foîait de mal k celft ^ qu'imposte ^pte le 
Wd Mmîu4ci SM»^ déci^pilé on. ueo ?Xottt s'imf 
f^int^^. t^«ift s'éerà) rteii i>e Àsaieiire : on coupe 
une tête aujoiwd'hui , le gaaaetiar le dit le leadv- 
i^aîn , et le sudende^ain on n'en parle plus. Si 
c^lte demoiselle Lindanen'étoit pas si fière^ j'irois 
^•Rvoir conuoe elle se port« : elle est fort jolie > et 
fo^t.IXi«tDiiéte. 

SCÈNE IV. 

CES ^ài^^ENS , tff 1HESSA.0S9I tfittkt. 
VoiTs VOUS appelez Fabrice ? 
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agtc iiiy »CBiix IV. 3i9 

Yoés ttnm BU tkté , ef ^t afpâirMiiewi 7 
Oui. 

LE M£fi«ACSK, 

y<m6^ayeBGli^V!6maiieJ€ttii«^OBMd9eiio]ttmée 
Lîndatie? 

^ABHICft. 

Oui , adsoréMOil; , €t c^est ncXrt hàv^wr de l'a- 
Toir chez nous. 

Oai y ^« €»t folie et keiméte. Téoc le monde 
tn'y^faitgongejr* 

Je viens pour m'assurer d'elle de la part du 
gottv e r n c tt e uf ; voilà mon ordre; 

FAVatÊE. 

Je i^in pas^une j^tce de dai^ dttn^lea v«iiiei. 
MotfROSK, à part. 

Une }eune ëcossaÀe qu'on anréie ! et le ^ur 
même que j'an'hv! Téute ma fixreur reaatt» 
O paftrie! 6 famille! Hëlas! qife deviendra na 
fille infertfunëe 7 e^ est peutnéfre aîn^ ^ victime 
de mes malkeorsi; ^e kmgiiit. êkm la pauvreté 
ou dans la prison. Ah! pourquoi eaWeilé nés? 

FlfLâBl^O^T. 

Oh tt^a fémAS" arrélë les* ISkuspor ordre du 
gouvernement : fi l qtie^ eela est vilain ! vous étea 
un gr^d brutal ^ M. le messager <f£iat. 
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FABRiCEi I 

Ouais y mais si c'ëtoit une aventurière ^ comme 
le disoit notre ami Frelon; cela va perdre ma 
maison... me voilà ruiné. Cette damé de la cour 
avoit ses raisons , je le vois bien... Non 9 non^ elle 
est très-honnéte. 

LE messager; 

Point de raisonnemeiit ; en prison, ou caution ; 
c'est la règle. 

FABRICE. 

Je me fais caution, moi, ma maison, mon bien, 
ma personne. 

LE MESSAGER. 

Votre personpo, et rien, c'est l§i même cbose; 
votre maison ne vous appartient peujt^étre pas; 
votre bien , où est-il ? il faut de l'argent. 

FABRICE. . 

Mon bon M. Freepqrt, donnerai-je les cinq 
cents guinées que je gardç , et qu'elle a refusées 
aussi Qobleoi^nt que vous l^s avez offertes ? 

FREEPOI^T., 

Belle demande I apparemment... IMt. le messa- 
ger, je dépose cinq cents guinées , mille , deux 
mill^y s'il le faut; voilà comme je suis fait. Je 
m'appelle Freeport. Je répoufds de la vertu de la 
fille... autant que je peux.,, mais il ne faudroit pas 
qu'elle fut si fière. 

^LÇ MESSAGER. 

Venez , Monsieur, faire votre soumission. 

FREEPORT. 

Très-volontiers, très-volontiers. 
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FABRICE. 

Tout le tnônde ne place pas ainsi son atg^nt. 

FREEPORT. 

En remployant à faire du bien, c'est le placer 
au plus haut intérêt. (Freeport et le messager 
vont compter de l'argent^ et écrire au fond du 
café. ) 

SCÈNE V. 
FABRICE, MONROSE. 

FABRICE. 

MONSIEUR) VOUS êtes ëtonnë peut-être du pro- 
cédé de M. Freeport , mais c'est sa, façon. Heu- 
reux ceux qu'il prend tout d'un coup en amitié! 
il n'est pas complimenteur , mais il rend service 
en moins de temps que les autres ^e font des pro? 
testations de services. 

MONROSE. 

n j a de belles âmes... Que deviendrai-je? 

' FABRICE. 

Gardons-nous au moins de dire à notre pauvre 
petite le danger qù*elle a couru. 

MONROSE. 

Allons , partons cette nuit même. 

FABRICE. 

Il ne faut jamais avertir les gens de leur dan- 
ger que quand il est passé. 
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. l0 «fut 9m <f«e )'«y^ Jk Lcsdises «H «iiin.... 
Qae iais-je ici 7 

FABRICE. 

IVous la ferions épanouir epcore tine fois. 

SCÈNE VI. 

MOKàOSZ. 

Or arrête wi,e jemim écossaise , une pers<mne 
qui vit retirée y qui se cache, qui est suspecte au 
gonvemement ! Je ne sais... mais cette aventure 
me jette 4ans^e |>rolbiiâes réflexions... Tottt ré- 
veille l'idée île mes maUMurs, mes afilictiom^ mon 
ttUenârissement y mes f «rears^. 

SCÈNE VIL 
MONBOSE, POLLT. 

MONROSE,^ apercevant VoUy qui passe. 
Mademoiselle ; un petit mot, de grâce... Etes- 
TOUS ceiie îeuM ei atniaUe penoww »ée en 
Ecosse, qui... 

POLLY. 

Oui, Monsieur , je suis assea^ jeune; |e suis écos- 
saise , et pour aimable , bien des gens me^ disent 
que je le suis. 

sfoirmesc. 

. Ne savez-vous aucune nouvelle de votre pays? 
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ACTE iii^ scinx VII. Sa3 

•Oh ! non , Monneiir ^ â y a si long-temps ^e 
je Tai quitté ! 

VOtl AO«B. 

Et ifcâ sont tos parens , je vous prie ? 

POliLT. 

Mon père ëloit un excellent boùtanger , Il ce 

Sue f ai ouï dire , et ma mèi'e avoit sçrvi yne 
ame de qualité. 

KOTfBOSE. 

Ah ! j'entends ; c^est vous apparemment qui 
servez* cette jeune personqe îont PB m'a.UuU 
poiié , j e me meprenois. 

FOl«LY. 

Vous me faites bien de rfaomieiur. ^ 

Moira«SE. 
¥ocis flftFee««ns4oiite4|«i «st w^&îm màitteuie ? 

Oui, Hoinkuryc'eist la fikmà»mce , H plus ai- 
mable fille 9 la plus courageuse dans le maHieur. 

«OilflO«fe. 

Elle est Aowc BMiBienreose ? 
p«s;«L?. 

Oui , Monsieur, et iBKM aussi ^ maô )ViMwe CMUK 
la servir que d'être heuiviMe. 
MeiraofE. 

Maïs je TXMts demumàe si vous ne cenirnssez 
passaCuBMlle. 

90S.I.T. 

Monsieur , ma nuiSiresse veut étr« inosamiic t 
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31^4 l'ecossaisi:. 

elle n'a point de famille ; (|pe me demandes- . 

vous là ? pourquoi ces questions ? 

MOTfBOSE. 

Une inconnue ! O ciel si long-temps impitoya- 
ble ! s'il ^toit possible qu% la fin je pusse... mais 
quelles vaines chimères ! Dites-moi , je vous prie, 
quel est Tâge de votre maîtresse ? 

PO^LY. 

Oh ! pour son âge, on peut le dire ; car elle est 
bien au-dessus de son âge ; elle a dix-huit ans. 

MONROSE. 

Dix-huit ans !... hélas ! ce seroît précisément 
Tâge qu'auroit ma malheureuse Monrose , ma 
chère fille , seul reste de ma maison , seul enfant 
que mes mains aient pu caresser dans son ber- 
ceau : dix-huit ans ? 

POLLT, 

Oui , ^onsieur^ et moi je n'en ai que vingt- 
deux : il n'y a pas une si grande différence. Je ne 
sais pas pourquoi vous faites tout seul tant de ré- 
flexions sur son âge. 

MONR^SE. 

Dix-huit ans ! et n^ dans ma patrie ! et elle 
veut être inconnue I je ne me possède plus : il 
faut , avec votre permission , que je la voie , qu« 
je lui parle tout à l'heure. 

POLLY. 

Ces dix-huit ans tournent la tête à ce bon 
vieux gentilhomme. Monsieur, il est impossible 
que vous voyiez à présent ma maîtresse; elle est 
dans l'affliction la plais cruelle. 
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ACTE III, SCENE VIII. $25 

UONROSE. 

Àh ! c'est pour cela même que je veux la voiir. 

POLLY. 

De nouveaux chagrins qui î^ont accablée , qui 
ont déchiré son cœur , lui ont fe^it perdre l'usage 
de' ses sens. Hélas ! elle n'est pas de ces filles qui 
s'évanouissent pour peu de chose. Elle esta peine 
revenue à elle , et le peu de repos qu'elle goûte 
dans ce moment est un repos mêlé de trouble et 
d'amertume : de grâce , Monsieur , ménagez sa 
foiblesse et ses douleurs. 

MONROSE. 

Tout ce que vous me dites redouble mon em- 
pressement. Je suis son compatriote ; je partage 
toutes ses afflictions; je les diminuerai peut-^re : 
souiSrez qu'avant de quitter cette ville , je puisse 
entretenir votre maîtresse. 

POLLY. 

^ Mon cher compatriote , vous m'attendrissez : 
attendez encore quelques momens. Les filles. qui 
se sont évanouies sont bien long-temps à se re- 
mettre avant de recevoir une visite. Je vaisà elle : 
je reviendrai à vous. 

SCÈNE VIII. 

FABRICE, MONROSE- 

TABRiGE, le tirant par la manche^ 
Monsieur , n'y a-t-il personne là ? 
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Zu6 l'scossaise. 

Qam jktftondbvtii Mirawr a^ec en MAmT^mcns 
d'impatience et de traoble ! 

Ke Bcnn ëo«ol»-t-«Q point ? 

Mon cœur ne peut snlSne à totit tre qu'il 
épr^we. 

Oa TOUS cherche... 

KONRosE, se toumanl. 
Qfii? quoi ? comment? pourquoi ? que voulez* 
vous dîne ? 

VdàBftICE* 

Oa TQfm «haiclie, M4Misîear. le m^atërosse à 

eeuK qui logent dMc «Mi. i» ne sais qui Yotts êtes ; 
mais on est venu me demaiidir qui vaus <éàes : 
on rôde autour de la «udsou , on s'informe , on 
«tttre 9 cm paise » ou repasse , au guette , et je ne 
serai point surpris h dans fiau ou vous fait le 
mime couiplimeut qu'^ cette feuue at nhkre de- 
moisella > qm est , ^U-ou « da vatr^ pajrs. 

MONROS^ 

Ah ! il faut absolument que je lui parle avant 
de partir. 

FABRICE. 

Partez vite , eroy«3B-«ioi 5 notre ami Freeport 
ne seroit peut-être pas d'humeur à faire pour 
vous ce qu'il a fait pour une belle personne de 
dix-huit ans. 
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ACTE MI, *t!«lfE VIll, Sl^ 

MONROSE. 

Pardbn,» Je iiesaî$.., ou féiois... j^ vous en- 
tendois à peine..; Que faire 7 où aller, mou cher 
bote? Je ne puis partir sans la voir... Venez, que 
)e vous parle un moment dans quelque endroit 
plus solitaire, et surtout que je puisse ensuite en-» 
Retenir cette jeune écossaise. 

FABRICE. 

Ah! je. vous avais bien dit que vous sériée enfin 
curieux de la voir. Soyez sûr que rien u'c^ plus 
beau et plus lionné|#. 



•yiir or TROIflEMC ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. V 

FABRICE , FRELON , dans le café h une table; 
FREEPORT, une pipe à la main au milieu 
d'eux.. 

FABRICE. 

J £ suis obligé de vonsFavouer, M. Fr^on^ si tout 
ce qu'on dit est vrai, vous me feriez plaisir de ne 
plus fréquenter chez nous. 

FRÉLOir. 

Tout ce gu^on dit est toujours faux : quelle 
mouche vous pique ^ M. Fabrice? 

FABAIGE. 

Vous venez écrire ici vos feuilles : mon café 
passera pour une boutique de poison. 

FR^ÈPORT, 50 retournant vers Fabrice. 
Ceci mérite qu'on y pense , voyez-vous ? 

FABRICE. 

On prétend que vous dites du mal de tout le 
monde. 

FREEPORT, h Frelon. 
De tout le monde y entendez-vous 7 c'est trop. 

FABRICE. 

On commence même à dire que vous êtes un 
délateur ^ un (ripon ; mais je ne veux pas le croire. 
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L*£GOSSAI$E. ACTE iy> SCENE I. 32§ 

FREEPORT, à Frelon, 
Un fripon... entendez-vous ? cela passé la rail- 
lerie. 

FRELOir. 

Je suis compilateur illustre, fm homme de goût. 

FABRICE. 

De goût ou^ de dégoût 9 vous me faites tort, 
vous dis-je. ^ 

FRELON, 

Au contraire, c'est moi qui'^achalande votre 
café ; c'est moi qui l'ai mis à la mode } c'est ma 
réputation qui vous attire du monde. 

FABRICE. 

Plaisante réputation ! celle d'un espion , d'un 
malhonnête homme ( pardonnez si je répète ce 
qu'on dit ) , et d'un mtuvais auteur l 

FRELON.. 

i M. Fahricc, M. Fabrice, an*étez^ s'il vous 
plaît : on peut attaquer mes mceurs , mais pour 
ma réputation d'auteur, je ne le souffrirai jamais. 

FABRICE. 

Laissez-là yos écrits . : savez- v^us bien , puis- 
qu'il faut tout dire, que vous êtes soupçonné 
d'avoir voulu perdre mademoiselle Lindane? 

FREEFORT. 

Si je le croyois, je le noierois de mes mains., 
quoique je ne sois pas méchant. 

. FABRICE. ' 

On prétend <{ue c'est vous qui Tavez accusée 
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33o ificogs-Ai^n. 

d'être ëcossaistf ^ etqui avez a«tti «censé ce brave 

gentiUiQiiuuie de là-kaot d'être écossaù». 

FRELON. 

Eh bien ! quel mal y a-t-ii à être de son pays? 

rABftlCE. 

On prétend que vous avez eu plusieurs confé- 
rences avec les gens de cette dame si coïirc qui 
est venue ici , et avec ceux de ce mylord qur n^y 
vient plus; que vous redîtes tout^ que vous en- 
venimez tout. 

FâSEPORT, à Frelon. 
Seriez-vous .un fripon en effe^? je ne les aime 
pasy au moins. 

TAtUrClE, , 

Ahl IKeu merci, je crpis que j^apercois enfin 
notre mylord. 

FRSBPtfIrT. 

Un mylord \ ««Ketf. Je n'akne pas plu^le» grands 
seigneurs qae^ mtwaw-écrrvaias* 

rABÀlCJg. 

Celui-ci n'est paâ un grand seigneur cdmme ua 
autre; 

yHEEPOKT; 

Ou comme un autre, ou diiTérent d^un autr^, 
p'importe. Je ne me gêne jamais, et je sors. Mon 
jami , je nesaî» , il'me revient toujiMirs dtas la tête 
une idée de notre jeutie* écossaise r je reviendcai 
incessamment) oyi, j& «e^iendrai^ je veux lui 
pftffteè sénûBtUmettti snrvkenr. Cbttir éooiSRise 
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ACTE IV, S€iKX II. 33l 

«tst belle et hÔBftéte» Adîeik {En revenant,) Dites- 
lui de ma part que je pense beaucoup de bien 
d'elle. 

SCÈNE IL 

I.ORB MJR&AI, pensifs ttgiiéf FftÉLON, lui 
. faisant la révérence j qt£U né rûgat^ pasji 
FABRICE y s'élQifpmmuH peu. 

LORD MVB:îiAïyà, Fahricâ y d*un air distrait. 

Js su». tr«s^<»aiBe de voas levoir , jn»B brave et 
komiéte IwittKw :. comment se porte 4:cttr hMe 
et respectable personne ^ite yqiw a.y€i le bonr 
beur de posséder che% voas2 

Hfytbiid, eH)& a é\é tris -malade depu» qm'elle 
«e v%vt a y\x) nHÛ» je Mus sâc <{tt!eUe se portera 
aaiens aujtMcd'bttW 

LORir MVRAAC. 

Grand dîen î protecteur de Finnocence , j« 
t*împlore pour elîel daigne te scrrir dte moi pour 
rendre justice à là vertu , et pour tirer d^oppres- 
ston les infortunés! Grâces à tes bontés et à "mes 
soins , tout m'annonce un succès favorable. Amr, 
t àj^abrice. ) laissez - moi parler en particulier à 
cet bomme. ( en montrant Frelon. ) 
F R E L o If , à Fabrice. 

Èh bien! tu vois qu'on t'avoit bien trompé sur 
mon compte, et que j*ai du crédit à la cour. 
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vABBicEj en sortant 

Je ne vois point cela. 

LORD uv hk Al y à Fréhn. 
Mon ami. 

FRELOlf. 

Monseigneur^ permettez - tous que je vou^ 
dédie un tome ?••• . 

LORD MVRRAI. 

Nonj il ne s'agit point de dédicace. C'est vous 
qui avez appris à mes gens l'arrivée de ce vieux 
gentilhomme venu d'Ecosse; c'est vous qui l'a- 
vez dépeint, qui êtes allé faire. le même rapport 
aux gens du ministre d'état. 

FRELON. 

Monseigneur je n'ai fait que mon devoir. 
LORDMURRAi,/E<i donnant quelques gainées. 

Vous m'avez rendu service, sans le savoir; je 
ne regarde pas à l'intention: on prétend que vous 
vouliez nuire, et que vous avez fait du bien; 
tenez , voilà pour le bien que vous avez fait : mais 
si vous vous avisez jamais de prononcer le «om 
de cet homme, et de mademoiselle Lindane, je 
vous ferai jeter par les fenêtres de votre grenier. 
Allez. , 

FRELON. 

Grand merci, Monseigneur, Tout le monde 
me dit des injures , et me donne de l'argent : je 
suis bien plus habile ^ue je ne croyois. 
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'agtz ly, SGEKz III. 333 

SCÈNE IIL . 
. , LORD MURRAI, POLL¥. 

LORD MVKKJLjf seul un moment. 

Cw vieux geiitilhomine anivé d'Ecosse, Lin- 
dane née dans le même pays ! Hélas ! sHl étoit pû^ 
sible que je pusse réparer les torts de mon père! 
si le ciel pcrmettoit...! Entrons* (^Po//^.^i/Î5or£ 
de la chambre de Lindane, ) Chère Polly, n'es- ta 
pas bien étonnée que j'aie passé tant de temps 
sans v^ir ici? deux jours entiers!. 4 je |^ me le 
pardonnerois jamais, si je )ie les avciis employés 
pour la respectable fille de mylord M onrose : les 
ministres étoient à Windsor; il a fallu y courir. 
Ya^ le ciel t'inspira bien quand tu te rendis à mes 
prières , et que tu m'àpptis le secret de sa nais- 
sance. ).'>•'. 

■ 1 ' POLLY. 

J*en trénible encore :* ma maîtresse me l'a voit 
tant défendu ! Si je lui dbiinois le moindre cha- 
grin , je mourrois de douleur. Hél^s! yotre ab- 
sence' lui a causé aujourd'hui un assez long éva- 
nouissement , et je me serois évanouie aussi , si je 
n'avois pas eu besoin dé mes forces pour Jia se- 
courir. 

LORD MURRAI. 

Tiens y voilà pour révtoouissement où tu as eu 
envie de tomber. 



Digitized by VjOOQ IC 



334 

/ POLLT. 

^Miylord, j'accepte Ttoê doai : je ne suis pas si 
fière qoe la belle lindane, qui n'accepte rien, et 
qui feint 4'4tf« It €Oii aise, ^land eOe est dans la 
plus extrême indigence. 

tORD MtTRRAI. 

Justtcîel! la lUfe de Ifmirosedbnsk ponTreté! 
iaalhMureiuc que ye suis! qae m'as^in dii? coiii- 
tîen î« swis ooopablel que fe T«a tQ«t réparer! 
que «on sort cbanferal flélaal ponrqaoi me IV 
i«eUe€»ehtfJ 

J^ ei^ que c^Ait la aciife £Mi de sa Yîç qu'4Bife 

vous trfovip^ra. 

j(.«a]> sivia^^f* 
Entrous, entions witM ; jetons^nous k «os pieds; 
c'est trop tar4w- 

Ahl mylord! gardez-vous-en bien j elle.eM ac- 
tuellement avec ui^ gentiUiomme , si vieux, si 
vieux , qui est de son pays^ et ils se disent des 
doses si intéressantes ! • ;^ 

JiOBD HVRaVi* ." 
Quel èst-il ce vieux gentilhoamEMS , ^Ottr qui ^ 
m'intéresse déjà comme elle ? 3 ( . > . 

ïOi4L3r. /,. \i 

Je f ignoré. ^ , 

LORD MURRAI. 

O destinée ! juste çielî pourrois-tu faire que cet 
b(Hnme fax x;^- que je désh'e qu'A soit? et que se 
disoient-ilSjPolïy? . - 
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ACTft ly^iicàiis IV. 335 

UyU^if ik cosatt^çoieiH i s*aiUiidrirj et 
comme ils s'attendrissoient , ce bon-homme «^a 
pas voulu que je ftuse présente ^ et je suis sortie. 

SCÈNE ly. 

LORD MURRAJ, «-APY ALTON, P^LLY. 

LADY ALTON. 

An ! je vous y prends enfiu , perfide! me voilà 
$àie de viptre ipcoiwtanc^^ de mow ppprotrje, et 
de votre intrigue. 

LO.RP ^UE^AI. 

Oui, madame, vous êtes sùre4e toux* impart) 
Quel contre-temps effroyable ! 

LADY ALTPN. 

Jtf on^tre , perfide ! 

Je fm§ être «a i»oDsti)eii voi f-e^Xj ist je iii'«p 
suis pas fâché; mais pour perfide, je suis trè«-loi^ 
de Tétre : ce n'est pas moa caractère. Avant d'en 
jûmer une aiiire ^ je vous ai chédaré que ys aê r ous 
aimo» fius, 

Apr«s ^lae proàafgse làs mariage! acélécal! 
après na'av^ir ^uré taa»t d'kmeiur ? 

LPRD ai<17BJlA5é 

Quand je vous ai \mé éo Tacnour, j'en avois; 
j^piand fe vovs ai pronûê 4e "ymis^^ouser, je vou- 
lois tenir ma parole. 
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LADY ALTOX. 

Eh! qui tfa empêché de tenir ta parole ^ par- 
jure? 

LORD MilRRÀI. 

Votre caractère , vos emporlemens : je mè ma- 
riois pour être heureux , et j'ai vu que nous ne 
l'aurions été ni l'un ni l'autre. 

LADY ALTON. 

Tu me quittes pour une vagabonde , pour une 
aventurière. 

LOBD MtTRRAl. 

Je vous quitte pour la vertu , pour la douceur 
et pour les grâces. 

LADY ALTON. 

Traître! tu n'es pas où tu crois en être J je me 
vengerai plus tât que tu ne penses. 

LORD MURRAI. 

Je sais que vous êtes vindicative ; envieuse 
plutôt que jalouse , emportée plutôt que tendre : 
mais vous serez forcée à respecter^ celle que 
j'aimé. 

LADY ALTON. 

Allez ^ lâche, je connots l'objet de vos amours 
mieux que vous; je sais qui elle est| je sais qui 
est l'étranger arrivé aujourd'hui pour elle; je sais 
tout : des hommes plus puissaus que vous sont 
instruits de tout ; et bientôt où vous enlèvera l'in- 
digne objet pour qui vous m'avez naéprisée. 

LORD MTTBRAI. • 

Que veut»elle dire , Pplly ? elle me fait mourir 
d'inquiétude. 
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POLLT. 

Et mm de peur. Nous sommes perdus. 

LOI^D UURBAI. 

Ah ! Madame , arrêtez- vous ; un .mot } expli- 
quez-vous ^ écoutez..... 

li^ADT ALTOK. 

Je n'écoute point , je ne réponds rien , je ne 
m'explique point. Vous êtes , comme je vous l'ai 
déjà dit , un inconstant , un volage , un cœurfaux, 
un traître , un perfide , un homme abominable. 

{EHesort.) 

SCÈNE V. 
LORD MUERAI, POLLY. 

LORD MURRAK 

Que prétend cette furie ? Que la jalousie est af- 
freuse ! G ciel ! fais que je sois toujours amoureux, 
et jamais jaloux. Que veut-elle 7 elle parle de faire 
enlever ma chère Lindane, et cet étranger^ que 
veut-elle dire 7 sait-elle quelque chose ? 

POLLY. 

Hélas! il faut vous l'avouer^ pa maîtresse est 
arrêtée par Tordre du gouvernement : je crois 
que je le suis aussi; et sans un gros honmie, qui 
est la bonté même , et qui a bien voulu être notre 
caution , nous serions en prison à l'heure que je 
vous pavle : on m'avoit fait jurer de n'en rien dire; 
mais le moyen de se taire avec vous? ^ 
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Qu*ai-je entendu! qucîle aventttreî tet ^nt de 
revers accumula «n foule! Je vois que le nom de 
ta maîtf««c iwt twjoats Stt«>«çt* Bék»! «a Ca- 
mille a fait tous les malhc»r«de U«èentt« ttc ciel> 
la fortune , mon amour , ¥é(^mié , la raison , al- 
loient uwH répwer ; U verm m!m9is^^i J» crime 
ê'oppose à to«t <îe que jç im^ : a œ xripiwptcra 
paa. ^l'alarnae poÂai ta maÎM^we; je c©vr» <*«* ^ 
ministre ; je vai# tout presser, tout faife. Je «'ar- 
rache au boabeur de la voir pour celui de la ser- 
vir. Je cours, et je revole.. Dis -lui bien que je 
m'éloigne parce que je fadort. 

{Usort.) 

Voilk d'ëtranges aventures ! Je vois que ce 
monde-ci n'est qu'un combat perpétuel des mé- 
chans contre les bons , et qu on en teut toujours 
aux pauvres Mes. 

SCÈNE V!. 

MONROSE, LINDA.ÏïE;P()LLYwte II» 
moment ^ « soH à tm $igne ^fue iûijktt sa 
mâtimse. 

WOffftOftE. 

€&AQ9x mot que vous m'avez dit m» pewe 
Vame. ¥oi», née éem le LdceÂHir! et témm 'de 
' tant é'borte^rs , persécuta , erra«t«, et «i m^- 
heureuse avec dee «entîmenft si noUet! 
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^ X^INDANE. 

Peut-être Je dois ces seotiaiens même k met ' 
malheu)*9; pçut-être, si j'avois été&evée dans le 
luxe et la mollesse , cette ame, qui s^est fortitiée 
par Fttifi^i-tttoe , n*çut été que foible. 

O vous ! Signe do pfau l^an ^rt éa monde y 
cœur ma^anime ; as» devée , y ont m^avôuez 
•^e vous ^s d'wtie de cm £imillss priiterilef dont 
le sang a conlé sur les écLefyaoL^ dîna #«# guerres 
civiles , et vous voos obstinez à me cacher votre 
nom <* votre ^unasanbe I 

LlIfCANE. 

Ce que je dois à mQU père me force au silence : 
il est proscrit lui-même; on le cherche; je l'expo- 
serois peut-être, si je me nommois : vous m'ins- 
pir,ej& du respect et de l'attendrissement j mais je 
jp^ vous connois pas : je dois tout craindre* You^ 
voyez que je suis suspecle moi-même^ que je suis 
arrêtée et prisonnière ; un mot peut me perdre, 

. JI^ii^^uu|:n^tferoitp^^t*4<tr<9lapfe«l^èr«ca^ 
solatiim 4^ jQoa vie» liKt^^mpi dtt 6»Wos quel âge 
vous aviez quand la '(iU)»tiQ)é# cruelle vous sépara 
■deiir^tre pèl*« ^ /# 4i»p w«i luf U^eureu» ? 

Je n'avois q«M^ eiu<{ «n8« 

MOTfRoi». 

^ Crand dieu! qui avez pitié deiïloiî toutes t:es 
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époques ra^sôinblées , toutes les choses qu^efle m'a 
dites , sont autant de traits de lumière qui m'é« 
clairent dans les ténèbres où je marche. O pro* 
vidence! ne t'arrête point dans tes bontés! 

LINDANE. 

Quoi ! vous versez des larmes ! Hélas ! tout œ 
que je vous ai dit m'en fait bien répandre. 
MÔNROSE, s* essuyant les yeux. 

Achevez , je vous en conj ure. Quand votre père 
eut quitté sa fsaniUe pdur ne plus la revoir, com- 
bien restàtes-vous auprès deivotre mère ? ' 

J'avois dix ans quand ette mourut dans mes 
bras 9 de douleur et de misère ^ et que mon frère 
fut tué dans une bataille. 

MONtlOSE. . *' 

Ah ! je succombe ! Quel moment , et quel sou- 
venir i Chère et malheureuse épouse !.l. fils heu- 
reux d'être mort, et de n'avoir pas vu tant de 
désastres! Reconnoîtriez-voùs ce pohrait \{JHlîre 
un portrait de sU poche,) 

lindÎne. 

Que vois-je? est-ce iiti songe? c'est le portrait 
même de ma mère : nies larmes l'arroseiit ^ et 
mon cœur qui se fend s'échappe vers vous. 

• MON ROSE. 

Oui , c'est là Vôtre mère , et je suis ce père in- 
fortuné dont la tête: est proscrite, et dont les 
mains tremblantes voufrenp^rasgenU 

LIX>rpAN£. 

Je respi^çiij peiQç { pù fiuis-je ? Je tombe à ,vos 

genoux 
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genoux I Voici le premiet instant heureux de ma 
vie... O mon père !... h^las ! comment osez-vous 
venir dans cette ville ? Je tremble pour vous au 
moment que je goûte le bonheur de vous voir. 

MONROSE. 

Ma chère fille , vous connoissez toutes les in- 
fortunes de neutre maison j vous ^avez que la mai- 
son des Murrai^ toujours jalouse de la notre, nous 
plongea dans ce précipice. Toute ma faqiille a 
été condamnée ; j'ai tout perdu. Il me restoit un 
ami qui pouvoit^ par son crédit , me tirer de 
Tabîme où je suis , qui me l'avoit promis ; j'ap- 
prends, en arrivant, que la mort me Ta enlevé , 
qu'op me cl^erche eu Ecosse , que ma tête y est 
a prix. CTest sans doute le fils de mon ennemi qui 
me persécute encore : il faut que je meure de sa 
main, ou que je lui arrache la vie. 

LINDANE. 

Vous venez, dites-vous, pour tuer mylord 
Murrài ? 

MONROSE. 

Oui, je vous vengerai , je vengerai ma famille, 
on je périrai ; je ne hasarde qu'un reste de jours 
déjà proscrits. 

LINDANE. 

O fortune ! dans quelle nouvelle horreur tu me 
rejettes! Que fEÛre? quel parti prendre? Ah! 
mon, père! 



MONROSE. 



JMa.fille, je vous plains d'être née d'un père si 
malheureux, 

R£P£RTOIRE. TomCXlll, 1C) 
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LINDANE. 

Je suis plus à plaindre qae vous ne pensez 

Etes- vous bien résolu à cette entreprise funeste? 

MdNROSE. 

Résolu comme à la mort. 

LINbANC. 

Mon père, je vous conjure, par cette vie fatale 
que vons m'avez donnée , par vos malheurs , par 
les miens, qui sont peut-être plus grands que les 
vôtres, de ne me pas exposer à l'horreur de vous 
perdre lorsque je vous retrouve... Ayez pitié de 
moi, épargnez votre vie et la mienne. 

M ON ROSE. 

Vous ni'àttendriséez ; votre voix péûètre mon 
cœur; je crois entendre celle de votre mère. Hé- 
las ! que vpùlez-vous ? 

lindAne. 

Que vous cessiez de vous exposer , que vous 
quittiez cette ville si dangereuse pour vous... et 
pour moi... Oui, c'en est fait, mon parti est pris. 
Mpn père, je renoncerai Ji tout pour vous... oui, 
à tout... Je suis prête à vous suivre : je vous ac- 
compagnerai, s'il lefaut , dans qùelqueile affreuse 
des Orcades ; je vous y servirai de mes mains ; 
c'est mon devoir, je le remplirai... C'en est fait , 
partons. ^ 

HONROSE. 

Vous voulez que je renonce à vous Vengteî' ? 

i4lIiDANE. 

Cette vengeance me ferort inourîr : partons^, 
vousdis-je. - ^ 
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-MonaosE. 
Eh bien ! l'amour paternel l'emporte : puisque 
vous avez le courage de vous attacher à ma fu- 
neste destinée , je vais tout préparer pour que 
nous quittions Londres avant qu'une heure se 
passe ; soyez prête, et recevez encore mes em- 
brassemens et mes larmes. 

SCÈNE VIL 
lilNDANE, POLLY. 

LINDANE. 

Ce» est fidt , ma chère Polly, je ne reverrai 
plus mylord Murrai ; je suis morte pour lui. 

POLLY. 

Vous rêvez , Mademoiselle ; vous le verrez 
daiA quelques minutes. Il étoit ici tout à l'heure. 

LIMDANE. 

Il étoit ici; et il ne m'a point vue! c'est là le 
comble. O mon malheureux père ! que ne suis-je 
partie plus tôt ! 

POLLY. 

S'il n'avoit pas été interrompu par cette dé- 
testable mylady Alton... 

LI.NDANE. 

Quoi ! c'est ici même qu'il l'a vue pour me brar 
ver , après avoir été trois jours sans me voir, sans 
m'écrire! Peut-on plus indignement se voir ou- 
trager ? Va , sois sûre que je m'arracherois la vie 
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dans ce moment ; si ma vie n'étoit pas nécessaire 

à mon père. 

POLLT. 

Mais, Mademoiselle, écoutez^-moi donc; je 
vous jure <jue mylord..,,. 

LijrnANE. 

Lui perfide ! c'est ainsi que sont fai ts les hommes! 
Père infortuné y je ne penserai désormais qu'à 
vous* 

POLLY« 

Je VOUS ]Ure que vous avez tort , que mylord 
n'est point perfide, que c'est le plus aimable 
bomme du monde , qu'il vous aime de tout son 
cœur, qu'il m'en a donné des marques. 

LINDANE. 

La nature doit l'emporter sur l'amour : je ne 
sais où je vais, je ne sais ce que je deviendrai ; mais 
sans doute je ne serai jamais si malheureuse que 
je le suis. 

POLLY. 

Vous n'écoutez rien : reprenez vos esprits , ma 
chère mai tresse ; on vous aime. 

LINDANE. 

Ah ! Polly , es-tu capable de me suivre ? 

POLLY. 

Je vous suivrai jusqu'au bout du monde : mais 
on vous aime, vous dis-je. _ 

LINDANE. 

, Laisse-meijne me parlçpoint de mylord. Hélas! 
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quand il m'ahneroit , il faudroit partir encore. Ce 
gentilhomme que tu as vu avec moi,.. 

FOLLY. 

Eh bien? 

LINDANE. 

Viens, tu apprendras tout : les larmes , les sou- 
pirs me suffoquent* Suis -moi; et sois prête à 
jwrtfar. 



Fllf nu QUATRIEME ACT ^ j;^,^ 



uorf 
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SCÈNE L 
FABRICE, LINDANE, FREEPORT- 

FABRICE. 

Vjela perce le coeur > Mademoiselle ; PoUy fait 
votre paquet; vous nous quittez. 

LINDANE. 

Mon cher li6te , et vous , Monsieur, k qui je dots 
tant, vous qui avez déployé un caractère si géné- 
reux I vous qui ne me laissez que la douleur de ne 
pouvoir f econnoitre vos bienfaits, je né vous ou- 
blierai de ma vie. 

FREEPORT. 

Qu'est-ce donc que tout cela ? qu'est-ce que 
c'est que ça? qu'est-ce que ça? Si vous êtes con- 
tente de nous, il ne faut point vous^en aller : est- 
ce que vous craignez quelque chose ? Vous avez 
tort; une fille n'a rien à craindre. 

FABRICE. 

M. Freeport , ce vieux gentilbomme qui est de 
son pays fait àussi^son paquet. Mademoisc^Ue pleu- 
roit , et ce monsieur pleuroit aussi , et ils partent 
ensemble. Je pleure aussi en vous parlant. 
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FREEPORT. 

Je n'ai pleuré 4e 19a vie : fi ! que cela est sot de 
pleurer] lea Jeux n'o^t poiut été donnés k l'homme 
^poviv cette beS;Qgne. Je suis affligé , je ne le cache 
pas ; et quojk|u'dle,9ic4t fi ère, comme }e te lui ai 
dit, elle est si honpéte, qu'on est f4ché de la per- 
dre. Je veux que vous ^n'écriviez , si vouç vous 
en allez, Mademoiselle^: je vous ferai toujours du 
bien... Nous nous retrouverons peut-être un jour , 

que sait- on? Ne manquez pas de m'écrire n'y 

manquez pas. 

LINPA17E. / ;, 

Je vous le j ure avec la plus vive reconnoissance; 
el si jamais la fortune... 

FREEPORT. 

Ah ! mon ami Fabrice , cette personne - la e'st 
très -bien née. Je serois très -aise de recevoir de 
vos lettres : n'allez pas y mettre de l'esprit , au 
moins. 

FABRICE. 

Mademoiselle , pardonnez; mais je songe que 
vous ne pouvez partir , que vous êtes ici sous la 
caution de M. Freeport , et qu'il perd cinq cents 
guinées si vous nous quittez. 

LIIiDAHE. 

O ciell^uitre infprt^ne ,, aut^ hunûliation : 
quoi ! il faudroit qji^ je fussp enchaînée ic;i , et que 
n^yloj^... et mofi père.^ 

Tfitz^OBiTf à fairice. 

Oh! qu'à cela ne tienne : quoiqii'elle ait je ne 
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sais quoi qui me touche , qu^elle parte si elle en a 
envie ; O ne faut point gêner le» filles. Je me soucie 
de cinq cents guinëes comme de rien. ( Bas y à 
Fabrice,) Fourre-lui encore les cinq cents autres 
guinées dans sa valise. Allez , Mademoiselle , par- 
tez quand il vous plaira : ëcrivez^moi; revoyez- 
moi, quj^ndvoùs reviendrez... car j^ai conçu pour 
vous beaucoup d'estime et d'affection. 

SCÈNE IL 

liOED MURRÂI , ET SES GEi?s , dans Fenfonce- 
ment; LINDiJŒ, Et les prscedeiv»; sur U 
devant* . 

1.0%^ VLXSfi^j^i y h ses gens. 
Restez id ^ vous : vous, courez à la chancellerie, 
et rapportez ^ moi le parchemin qu'on expédie , 
dès qu'il sera scellé. Vous, qu'on aille préparei: 
tout dans la nouvelle maison que je viens de louer. 
(// tire un papier de sa poche et le lit.) Quel bou- 
heur d'assurer le bonEeur de Lindane ! 
LiNDANE, à Polly, 
Hélas ! en le voyant , je me sens déchirer le 
cœur. 

TREEPORT. 

Ce mylord^Ji'vient toujours mal à propos : il est 
^i beau et si bien mis qu'il me déplaît souveraine- 
ment^ mais, après tout, que cela me fait-il? j'ai 
quelque affection.... mais je u'aime point, moi* 
Adie a , Mademoiselle* 
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LINDANE. 

Je ne partirai point sans vous témoigner encore 
ma reconnoissance et mes regrets. 

FREEPORT. 

Non, non, point de ces cërëmcnies-là, vous 
m'attendririez peut-être : je vous dis que je n'aime 
point... je vous verrai pourtant encore une fois; 
je resterai dans la maison , je veux vous voir par- 
th*. Allons , Fabrice , aider ce bon gentilhomme 
de là-haut : je me sens, vous dis-je^ de la bonne 
volonté pour éette demoiselle. 

SCÈNE ni. 

POLLT, LINDANE, lord MURRAI. 

LORD MURRAI. 

EifFiN donc je goûte en liberté le charme de 
votre vue. Dans (fuelle maison vous êtes ! elle ne 
vous convient pas : une plus digne de vous vous 
attend. Quoi ! belle Lindane , vous baissez les 
yeux , et vous pleurez ! Quel est ce gros homme 
qui vous parloit ? vous auroit - il causé quelque 
chagrin? il en porteroit la peine sur l'heure, 
LINDANE, en essuyant ses larmes. 

Hélas ! c'est un bon homme, un homme gros- 
sièrement vertueux ! qui a eu pitié de moi dans 
mou cruel malheur , qui ne m'a point abandon- 
née, qui n'a pas insulté à mes disgrâces , qui n'a 
point parlé ici long-temps à ma rivale ea dédai- 
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gnant de me voir; qui, s'il m'avoit aimée , n'au- 

roit point passé trois jours sans m'éçrire. 

LORD HyikEAI. 

Ah! croyez que j'aimerois mieux mourir que 
de mériter le moindre de vos reproches : je n'ai 
été absent que pour vous, je n'ai songé qu'à vous, 
je vous ai servie malgré vous ; si , en revenant ici, 
j'ai trouvé cette femme vindicative et cruelle qui 
vouloit vous perdre, je ne me suis échappé un 
moment que pour prévenir ses desseins funestes. 
Grand dieu! moi, ne vous avoir pas écrit! 

LIIVDA19E. 

Non. 

LORD MITRRAI. 

Elle a , je k vois bien , intercepté mes lettres : 
sa méchanceté augmente encore, s'il se peut, ma 
tendresse : qu'elle rappelle la vôtre. Âh! cruelle! 
pourquoi m'avez-vous caché votre nom illustre , 
et l'état malheureux oii vous éte$, si peu £ait pour 
ce grand nom ! 

' LIITBANE. 

Qui vous l'a dit ? 

LORD nu R R A I > montrant Polly. 
EQe-méme ^ votre confidente. 

LINDANE. \ 

Quoi ! tu m*as trahie ? 

POIiLY. 

Tous vous trahissiez vous-même; je vei^^ ai 
servie. 
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LIKDANE. 

Eh bien! vous me connoissez : vous savez quelle 
baîne a toujours divisé nos deux maisons ; votre 
père a fait condammer le mien à la mort ; il m'a 
réduite à cet état que j'ai voulu vous cacher; et 
vous f son fils ! vous ! vous osez m'aim^r ! 

LORD MUERAI. 

Je VOUS adore , et je le dois } c'est k mon amour 
à réparer les cruautés démon père : c'est une jus- 
lice de la Providence; mon cœur , ma fortune , 
mon sang est à vous. Confondons ensemble deux 
noms ennemis. J'apporte à vos pieds le contrat de 
notre mariage y daignez l'honorer de ce nom qui 
m'est si cher. Puissent les remords et l'amour du 
fils réparer les fautes du père! 

LI9DANE. 

Hélas ! et il faut que je parte , et que je vous 
quitte pour jamais. 

LORD MI7RRAI. 

Que vous partiez! que vous me quittiez! vous 
me verrez plutôt expirer à vos pieds. Hélas! dai- 
gnez-vous m'aimer? 

POLLT. 

Vous ne partirez point, Mademoiselle; j'y 
mettrai bon ordre. Vous prenez toujours des 
résolutions désespérées. Mylord, secondez-moi 
bien. 

LORD MURRAI. 

Eh ! qui a pu vous inspirer le dessein de me 
fuir, de rendre tous mes soins inutiles? 
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L'icosSAisr. 




LlIfDAN£. 


Mon père. 





LORD MURRAI. 

Votre père? Ek! où esl-il ? (jue veut-il? queufi* 
me parlez-vous ? 

LINDANE. 

n est ici ; il m'emmène : c'en est fait.^ 

LORD MURRAI. 

Non! je jure par vous qu'il ne vous enjievesi 
pas» Il est ici ? conâuisea^moi à ses pied»» 

BXPTDANE.^ 

Ahî cher amant^ gardez quil nfe vous veîe^ il 
n'est venu ici que pour finir ses malheurs, en vous 
arrachant la vîcf et je ne fuyeds avec lui que pour 
dç'toujrner celte horrible résolution*^ 

LORD H^RRAf. 

La vôtre est plus cruelle ^ croyez que je ne te 
craintf pas, et que je le ferai rentrer en lui-mémer 
( Eli se retournant. ) Quoi ! on n'est pas encore 
revenu? Cieirque le mal se fait rapidement; et 
le bien avec lenteur l 

I.INDANE* 

Le voici qui vient me chercher. Si vous m'ai- 
mez,, ne vous montrez pas à lui, privez- vous de 
ma vue ; épargnez-4ui l'horreur delà vôtre : écar- 
tez-vous^ du moins^pour quelqjue te0q>s» 

LORD MVRRA^. 

Àh ! que c'est avec regret; mais vous m'y Cnt- 
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Cfiz; je vais rentrer; je vais prenAe des arines qui 
pourront faire tomber les siennes de ses mains. 

5CÈNE IV. 
MONROSE, I.INDANE. 

MONROSE. 

Allons , ma chère fille^ seul soutien , unique 
consolation de ma déplorable vie ! partons* 

LINBANE. 

Malheureux père d'une infortunée! je ne vous 
abandonnerai jainais. Cependant; daignez souffrir 
que, je reste encore. 

HONROSE. 

Quoi! après m'a voir pressé vous-même de 
partir, après m'avoir offert de me suivre dans les 
déserts où nous allons cacher nos disgrâces ! Avez- 
vous changé de dessein? avez -vous retrouvé et 
perdu, en si peu de temps, le sentiment de la 
nature? 

LINDANE. 

♦ Je n*aî point changé , j'en suis incapable ; ... je 
vous suivrai;... mais, encore une fois , -attendez 
quelque temps ; accordez cette grâce à celle qui 
vous doit des jours si remplis d'orages; ne me re- 
fose» pas des instans précieux. 

-^ MONROSE. 

Ils^ont précieux en effet , et vous les perdez j 
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songez-vons que nous sommes à chaque moment 
en danger d*élre découverts , que vous avez été 
arrêtée, qu'on me cherche ^.que vous pouvez voir 
demain votre père périr par le dernier supplice? 

L I N D A N E. 

Ces mots sont Un coup de foudre pour moi ; je 
nV résiste plus. J'ai honte d'avoir tardé... Cepen- 
dant j'avois quelque espoir N'importe; vous 

êtes mon père, je vous suis. Ah! malheureuse! 

SCÈNE V. 

FABRICE ET FREEPORT parussent d'un coiéj 
tandis que M ONROSE %t sa fille parient de 
l'autre. 

FAEEPORT, à Fabrice. 

Sa suivante a pourtant remis son paquet dans 
sa chambre; elles ne partiront point. J'en suis 
bien aise; je m'accoutumois à elle : je ne l'aime 
pmnt, mais elle est si bien née que je la voyoîa 
partir avec une espèce d'inquiétude que je n'ai 

jamais sentie , une espèce de trouble je ne sais 

quoi de fort extraordinaire. 

M o N R os E , à Freeport. 

Adieu, Monsieur; nous partons le cœur plein 
de vos bontés : je n'ai jamais connu de ma vie un 
plus digue homme que vous; vous me faites par* 
donner au genre humain. 

FREEPORT. 

Vous partez donc avec cette dame : je n'ap- 
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prouve point cela; vous devriez rester. Il me 
vient des idées qui vous conviendront peut-être : 
demeurez. 

SCÈNE VI. 

LES PREGEDENS; tE LORD MXJ^B.k.1, dutlS leJOTld, 

recevant un rouleau de parchemin de la main 
de ses gens. 

LORD lfURRA.1. 

Ah ! je le Uens enfin , ce gage de mon bonheur. 
Soyez béni, 6 ciel! qui m'avez secondé. 

FREEPORT. 

Qu6i! verraî*je toujours cèiniiiidit mylordï.quc 
cet homme me choque avec ses grâces! 

HDNRosB^ à saJUlBy tandis que mylord Murrai 
parle à son domestîijue. 
Quel est cet homme , ma fille ? 

LINDAITE. 

Mon père, c'est... O ciel ! ayez pitié de nous. 

FABRICE* , ' 

Monsieur, c'est mylorcî Murrai^ le plus galant 
homme de la cour, le plus généreux. 

MOIfROSE. 

Murrai! grand dieu! mon fatal ennemi, qui 
vient encore insulter à tant de malheurs! { // tire 
son épée. ) Il aura le testé de ma tîe,' ou moi la 
sienne. 
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LIlYDAXrE. 

Que faites-vous 9 mon père? arrêtez. 

MONROSE. 

Cruelle fUle, c'est ainsi que vous me trahissez?^ 

FABRICE, se jetant au-devant de Monrose, 

Monsieur y point de violence dans ma maison, 
je vous en conjure , vous me perdriez. 

FREEP'ORT. 

Pourquoi empêcher les gens de se battre qnand 
ils en ont envie? les volontés sont libres, laissez- 
les faire. . : . 

LORD uxpR^ Aï y toujours au/bnd du théâtre j à 
' r Monrose. 

Vous êtes le père de cette respectable personne, 
n*est-il pas vrai? 

LIJfDAKE. 

Je me meurs. 

MONROSE. 

Oui, puisque tu le sais, je^e le désavoue pas. 
Viens, fils cruel d'un père cruel; achève, de te 
baigner dans mbii tong. 

-^ FABRICE. 

Monsieur, encore une fois... 

< . ■ . - i 

LORD MURRAI. 

Ne ^zxfèusa^ pas, jfai 4« quoi le défarmer- ( H 
tire son épée. ) . - , 
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LiNDANEy e/i^re les bras de PoUj^n 
Crael!... vous oseriez!... 

LORD HU&RAI. 

Oui y f ose... Pere^e la vertueuse Undane, je 
suis le fils de votre ennemi. {Il jette son épée*) 
C'est ainsi que Je me bats contre vous^ . 

F&EEPORT. 

Eir voki bien d'une autre I 

LORD MURRAT. 

Fercermon cœur d'une main^ mais de l'autre 
prenez cet écrit, lisez , et comioissez-moi. ( // lui 
donne te rouleau. ) 

, XONROSEr 

Que vois-je? ma grâce ! le rétablissement de ma 
maison! Ociel! etc'est à vous, c'est à vous, Murrai, 
que je dois tout? Ah ! mon bienfaiteur !... {Il veut 
se jeter h ses pieds. ) Vous triomphez de moi plus 
que si j'étois tombé sous vos coups. 

LINDANE. 

Ah ! que )e suis heureuse ! mon amant est digne 
de moi. 

LORD MVRRAÎ. 

Embrassez-moi, mon père. 

- MOlfROSE. 

Hélas ! et conunent recbnnoître tant de gétté^ 
rosité? 

LORD tÊv^.^ki y en montrant Lindane. 
Voilà ma récompense. 
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M ON ROSE. 

Le père et la fille sonUt vos genoux pour jamais. 
FBEEPORT, à Fabrice. 

Moo ami ^ je me doutois bien que cette demoi* 
seQe n'étoit pas faite pour moi; mais après tout^ 
elle est tombée en bonnes mainS; et cela me fait 
-plaisir. 



Fiif D£ l'iécossaisji:. 
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